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PRÉFACE. 

^I^^E   Cheval^   né   pour   l'utilicé   de 
Lp l'homme,  a  reçu  de  la  nature  l'in- 


^+'^*^-^  telligcnce,  la  docilité  &:  la  force. 
De  fi  heureufes  difpofitions  donnent  à 
l'homme  la  facilité  de  mettre  le  cheval 
à  toutes  fortes  d'ufages  pour  la  commo- 
dité 5c  pour  l'agrément. 

Ces  difpofitions  demandent  des  foins 
&  des  ménagements.  Le  cheval  a  de  l'in- 
telligence; mais  elle  efl  bornée.  Il  con- 
vient de  lui  éviter  l'embarras  des  avertif- 
fements  incertains  &  des  fignes  éouivo- 
ques.  Il  a  de  la  docilité;  mais  il  ell  fenfi- 
ble  :  les  carefles  le  flattent,  les  châtiments 
l'irritent.  Il  faut  un  jufle  mélange  de  dou- 
ceur 6c  de  fé vérité  pour  le  réduire  à  l'o- 
béiiïance  ponctuelle.  Il  a  des  forces;  mais 

elles  font  fujettes  à  s'altérer  par  diiï-ircnts 
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accidents.  Il  importe  de  bien  en  connoî- 
tre  les  caufes,  6c  de  n'ignorer  aucun  des 
remèdes  qui  peuvent,  ou  les  prévenir,  ou 
y  remédier.  En  un  mot,  le  cheval  eft  un 
élevé  qu'il  faut  drelTer  avec  patience,  ÔC 
un   domeilique  qu'il    faut    foigner   ^vec 

amour. 

Les  obfervations  que  j'ai  eu  occaiion 
de  faire,  depuis  ma  plus  tendre  jeunefTe, 
fur  les  différentes  pratiques  des  Écuyers 
gc  des  Maréchaux,  m'ont  convaincu  qu'il 
y   avoit  beaucoup  de  chofes  à  réformer 
dans  les  ufages  reçus.  Engagé  par  état,  ÔC 
porté  d'inclination  à  perfedionner  mes 
GonnoiOTances  fur  cette  partie,  j'ai  elTayé 
de  fortir  de  la  route  ordinaire  ;  j'ai  fait  des 
fautes   comme-  tous  les  autres  :  mais  le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  les  appercevoir,  ÔC 
la  réfolution  où  j'étois  de  ne  m'en  par- 
donner aucune,  m'ont  fait  imaginer  des 
expédients   pour  ne  plus  retomber  dans 
les  mêmes  erreurs.  ^     . 

Ce  n'eft  qu'à  force  d'épreuves  tentées 
avec  circonfpeaion  ÔC  en  combinant  leurs 
'différents  réfulrats,  que  j'ai   déchiré  le 
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voile  du  préjugé,  ôc  que  je  me  fuis  affran- 
chi de  l'cfclavaçe  de  l'habitude.  J'ai  cher- 
ché  le  vrai,  fans  me  rebuter  des  difficultés; 
&  fi  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  approcher  plus 
que  beaucoup  d'autres  ,  communiquer 
m.es  découvertes  au  Public,  eft  un  hom- 
mage que  je  lui  dois. 

Je  ne  fus  jamais  fenfible  au  plailîr  de 
m'écarter  des  idées  communes,  par  un 
vain  amour  de  la  nouveauté.  Je  ne  cher- 
che point  à  m'attribuer  exclufivement  la 
gloire  d'un  fuccès  que  d'autres  avant  moi 
ont  préparé,  èc  que  d'autres  après  moi 
peuvent  encore  étendre.  Mon  unique  but 
eft  de  me  rendre  utile,  de  faire  recueillir 
les  fruits  de  mon  expérience  à  tous  ceux 
qui  entrent  dans  la  carrière  que  j'ai  four- 
nie, 6c  de  leur  épargner  la  peine  de  cher- 
cher des  moyens  dont  la  découverte  m'a 
coûté  un  travail  &;  des  foins  infinis. 

Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  deux  Parties. 
Dans  la  première,  je  confidere  le  chcvpj 
comme  un  élevé  qu'il  faut  drefler.  J'encre 
dans  le  décail  des  leçons  qui  doivent  con- 
duire à  l'exécution  fimple  &:  naturcHe  d  j 
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tous  les  airs  du  Manège.  Je  rends  compte 
(de  Ja  méthode  donc  je  me  fers,  pour  dé- 
gager cçtte  exécution  de  toute  contrain- 
te, &  pour  que  l'animal,  inftruit  de  fes 
devoirs,  s'y  prête  avec  facilité,  &  y  em- 
ploie fes  forces  de  manière  à  opérer  leur 
plus  grand  efFet  fans  les  détruire.  Le  fuc- 
cès  de  ces  leçons  dépend  principalement 
de  l'embouchure  du  cheval.  Je  fais  fcntir- 
les  défauts  6c  les  inconvénients  des  em- 
bouchures les  plus  uiitées  chez  les  diffé- 
rentes Nations,  &;  j'établis  les  règles  de 
la  véritable  embouchure,  fur  la  connoif^ 
fan  ce  physique  des  organes  6c  de  la  ftruc-, 
ture  de  l'animal. 

Dans  la  féconde  Partie ,  je  confidere  lé 
cheval  comme  un  domeftique  qu'il  faut' 
foigner.  J'expofe  les  diverfes  maladies 
auxquelles  il  devient  fujet,  par  le  peu 
d'attention  qu'on  apporte  au  choix  de  (q% 
aliments  ,  au  ménagement  de  fes  travaux, 
(5c  à  la  nécciîité  de  le  garantir  des  injures 
de  l'air.  Je  parcours  la  plupart  des  mala- 
dies aiguës  &:  chroniques.  Je  développe 
Içurs  çaufcs,^   j'indique  leurs  iignes,   je 
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détaille  leurs  accidents,  je  montre  l'abus 
du  traitement  ordinaire,  je  donne  les 
meilleurs  remèdes  pour  leur  guérifon. 

Je  ne  prétends  pas  dire  toujours  des 
chofcs  qui  n'aient  jamais  été  dites  ;  je  fais 
que  plufîeurs  Auteurs  célèbres  ont  déjà 
traité  la  même  matière.  Je  fais  volontiers 
J'aveu  que  j'ai  profité  de  leurs  lumières, 
&  qu'ils  m'ont  été  d'un  grand  fecours. 
Mais  je  crois  pouvoir  me  flatter  qu'on 
trouvera  dans  cet  Abrégé  plus  d'infbruc- 
tion  que  dans  une  quantité  de  Volumes 
écrits  fans  connoilTance. 

On  verra  dans  ce  Livre  des  expériences 
fur  la  morve,  cette  pefte  dont  on  a  cru 
jufqu'à  préfent  ne  pouvoir  préferver  les 
chevaux,  qu'en  interdifanr  toute  commu- 
nication entre  eux;  on  y  verra,  dis-je, 
que  j'ai  trouvé  un  moyen  de  les  en  pré- 
ferver cfncacement,  en  laiiTant  le  chevpJ 
fain  manger  avec  le  cheval  malade  dan> 
Ja  même  mangeoire,  êc  boire  dans  le 
même  feau  ;  j'ai  inventé  pour  cela  un 
Elecciiairc,  qui  a  été  annoncé  dans  les 
papiers  publics,  &  dont  il  fcroir  à  déilrcp 
que  rufage  devînt  univerfeî^ 
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J'ai  rendu  cet  Ouvrage  très-court,  afin 
d'être  aiïuré  qu'il  fera  lu  ;  il  renferme 
toutes  les  connoiflances  nécefTaires.  Le 
Lecteur  intelligent  leur  donnera  facile- 
ment l'étendue,  que  la  précifion  que  je 
me  fuis  prefcrite  ne  me  permettoit  pas 
d'y  mettre.  J'attends  de  fon  indulgence 
qu'il  me  pardonnera  les  fautes  de  ftyle, 
qui  me  feront  fans  doute  échappées  en 
grand  nombre.  Je  fuis  Allemand,  &  j'é- 
cris en  François. 


AVERTISSEMENTo 

i  'Ouvrage  de  M.  le  Baron  de  Sind, 
que  nous  préfentons  au  Public  par  une 
nouvelle  Edition ,  a  été  imprimé  a  Bonn 
en  ij6i.  Les  fautes  de  cette  ïmprejjion^ 
ainji  que  les  Planches  mal  exécutées ,  &  Id 
forme  difproportionnée  du  Livre  ^  ont  en- 
gagé V Auteur  a  le  refondre ,  à  le  corriger, 
à  l'augmenter  &  à  le  reproduire  par  une 
deuxième  Edition. 

Le  fiffrage  qui  avoit  été  accordé  a  ce 
Livre ,  malgré  fes  défecîuofités  ,  ù  l'appro- 
bation qu'il  a  eue  des  ConnoiJJeurs  de  VArt 
Equejlre  &  de  celui  d'Hippiatrique  _,  nous 
font  efpérer  un  accueil  favorable  a  cette 
troifieme  Edition,  a  laquelle  rien  n'a  été 
négligé  pour  la  faire  paroître  dans  toute 
fa  perfeclion. 

L'Auteur  s'efl  contenté  de  ne  parler  dans 
la  féconde  Partie  de  cet  Ouvrage ,  que  des 
maladies  les  plus  fréquentes  ù  les  plus 
prenantes.   Il  n'a  rien   dit  des  opérations 
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chirurgicales  à  des  cures  de  longue  halei- 
ne ,  pour  ne  pas  en  grojjîr  le  Livre  y  dejiini 
a  être  facile  a  tout  le  monde ,  de  le  por- 
ter dans  IçL  poche  &  de  le  confulter  dans  les 
occafions. 

Si  d* ailleurs  le  Lecteur ,  curieux  de  s'inf- 
truire  dans  Van  vétérinaire  ^  fouhaite  en 
acquérir  une  connoijjance  plus  vafle  ^  il 
pourra  fe  la  procurer  dans  un  Ouvrage 
Allemand  du  même  Auteur ,  ou.  il  n*a  rien 
laijfé  a  defirer  fur  toute  l* étendue  de  cette 
partie.  On  fe  flatte  de  faire  paroître  bien- 
tôt la  Traduction  de  cet  Ouvrage  en  Fran-^ 
^ois. 
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iNTRODUCTION 

A  TART  DU  MANEGE 

PRIS  DANS  SES  FRAIS  PRINCIPES. 

N  a  publié  un  grand  nombre 
d'Ouvrages  fur  l'art  de  monter  a 
chevdl.  Chaque  Auteur  a  donné 
fon  opinion  comme  la  plus  cer- 
taine ;  &:  les  uns  ôc  les  autres  ont  établi  des 
principes  û  différents,  qu'il  n'en  eft  réfulré 
que  des  embarras  pour  la  théorie  6C  des 
inconvénients  dans  la  pratique. 

Les  anciens,  prévenus  la  plupart  contre 
les  forces  &c  la  vivacité  d'un  cheval  fenfible^» 
ne  nous  ont  prefcrit  que  des  règles  violen-^ 
tes  pour  le  dompter.  Lc  peu  de  connoiflance 
qu'ils  avoient  des  talents  de  l'animal ,  &  des 
moyens  de  le  rendre  fouple  ôc  docile,  a 
donné  lieu  à  une  infinité  d'abus. 

Une  étude  plus  profonde  des  organes  du 
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cheval  &  de  leurs  fonciions ,  a  produit  âans 
CCS  derniers  temps  d'iieuieufes  dccouvcites- 
fur  la  fciçon  de  le  manier.  Nous  devons  les 
principales  à  MM.  le  Comte  de  Faar  &  le 
Baron  de  Reguental  à  Vienne.  Ces  deux 
hommes  célèbres  nous  ont  mis  fur  la  voie, 
&  leurs  leçons  ont  débrouillé  le  cahos  d'une 
multitude  de  règles  données  au  ha  fard.  Là 
îeconnoiflance  m'oblige  a  parler  ici  de  ces 
grands  hommes.  Leurs  talents  pour  l'exer- 
cice équeftre  ont  été  très-connus  ,  ôc  }.e  dois 
h  la  bonté  qu'ils  ont  eue  de  me  eommuni-- 
quer  leurs  lumières,  les  principes  qui  m'ont 
cliiigé  dans  la  pratique  de  cet  art.  L'Ouvrage 
que  je  donne  aujourd'hui  au  Public,  n'eft 
proprement  que  le  réfultat  de  leurs  leçons- 
confirmées  par  une  longue  expérience. 

Dans  un  Ouvrage  que  j'ai  publié  en  Al- 
lemand ^  j'ai  donné  mon  opinion  fur  È* 
quaUté  des  Etalons  ÔC  des  Juments  que  l'on 
doit  employer  dans  les  haras,  pour  en  tirer 
de  bons  poulains  5c  des  chevaux  propres  k 
toute  forte  d'ufâge.  J'ai  détaillé  les  devoirs 
&  les  fondions  de  tous  les  Officiers  ôc  Dck 
meftiques  qui  fervent  dans  Técurie  d'Lirb 
Prince.  Je  me  fuis  étendu  fur  la  connoif» 
fance  de  toutes  les  parties  extérieures  du 
clieval^,  pour  juger  de  la  deftination  qyiom 
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peut  en  faire  j  &  j'ai  relevé  divers  abus  in- 
troduits par  une  foule  de  jeunes  gens,  qui 
ont  voulu  fe  faire  une  métiiode  d'imagina- 
tion ,  ôc  oppofée  aux  vrais  principes. 

Mon  objet  aujourd'hui  cft  de  montrer  les 
voies  les  plus  naturelles,  les  plus  douces  âC 
les  plus  fines  pour  rendre  le  cheval  fouplô 
«feobélHant,  &:  pour  l'affermir  dans  lamain^ 
de  manière  que  dans  tous  les  airs.  Ton  at- 
tention fe  trouve  bornée  au  mouvement  de 
la  main  feule.  Je  fuppofe  qu'on  a  déjà  les 
notions  générales  de  l'art  de  monter  à  che- 
val. Je  renvoie  pour  toutes  les  autres  con-* 
noiffances  aux  Ecrivains  qui  en  ont  traité. 
C'eft  la  fublimité  de  l'art  que  je  veux  dé- 
voiler. Elle  eft  connue  dé  peu  de  gens.  C'eft 
le  fruit  de  plus  de  quarante  années  d'obfer- 
vation  que  je  préfente  aux  Écuyers  ;  Se  je 
me  flatte  que  les  plus  habiles  &c  les  plus 
expérimentés,  feront  ceux  qui  fentiront 
plus  vivement  les  avantages  attachés  à  la 
iîmplicité  de  ma  méthode*. 
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CHAPITRE     PREMIER. 
De  la  btlle  ajjiette  de  l'homme  à  cheval. 

LA  première  applkation  du  Cavalier  doift- 
Gtre  d'acquérir  une  belle  alliette,    &, 
comme  il  eft  ordinaire  à  tous  les  Arts ,  la 
perfection  en  ce  genre  confiée  dans  la  poiî- 
tion  la  plus  iîmpk  &  la  plus  naturelle. 

Llionime  qui  cft  à  cheval,  doit  s'aiîeoir 
j.ufte  dans  le  milieu  de  la  fellc,  la  ceinture 
en  avant,  les  reins  fermes  &:  un  peu  plies. 
La  tête  du  Cavalier  doit  être  droite  &c  li- 
bre, en  regardant  entre  les  oreilles  du  che- 
val. Les  épaules  doivent  être  bafles,  libres, 
un  peu  renverfécs  en  arrière,  les  bras  plies 
aux  coudes,  joints  au  corps  fans  aucune 
contrainte,  ^<:  tombant  naturellement  fur 
les  hanches. 

La .  vrai€  pofîtion  des  jambes  eft  d'être 
placées  fur  la  ligne  du  corps  du  CavalJAT, 
èc  fuivant  la  ligne  droite  du  genou  au  ta- 
lon. Le  plat  des  cuiHes  doit  être  tourné 
contre  le  quartier  de  U  felle ,  enforte  que 
les  jambes  foicnt  près  du  cheval  fans  le  tou- 
cher. Il  faut  que  le  talon  foit  un  peu  plus 
bas  que  la  pointe  du  pied,  &:  que  les  j,ar- 
jfcts  ibieat  bien  tendus^ 
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Lfs  mains  doivent  ctrc  placées  directe- 
ment Tune  vis-à  vis  de  l'auti-e,  deux  doigts 
au-defflis  du  pommeau  de  la  felle ,  &  uu 
peu  détachées  du  ventre,  avec  les  poin^ 
tant  foit  peu  arrondis. 

Cette  pofition  donnera  l'affictte  la  plus 
belle  &c  la  plus  parfaite  î  &  on  doit  la  gar- 
der dans  tous  les  airs  du  manège. 

Je  renvoie  le  LeClcur  aux  inftruélions 
renfermées  dans  les  divers  éléments  de  Ca- 
valerie qui  ont  parus,  pour  apprendre  la 
façon  de  monter  à  cheval,  de  prendre  les 
rênes  en  main  &  d'en  faire  l'ufage  nécef- 
faire.  Je  n'ai  parlé  de  l'affiette  que  parce 
que  les  Auteurs,  peu  d'accord  entre  eux, 
en  ont  publié  des  defcriptions  tout-à-fait 
diiTérentes  ,  &:  que  pluilein-s  ont  donné  dans 
le  faux,  en  ne  s'artachant  pas  allez  au  na- 
turel. On  trouvera  ici-bas  robfcrvation  à 
l'égard  d'une  dilTertation  fur  l'affiette  de 
i'homme  à  cheval,  niife  au  jour  nouvelle- 
ment par  un  Auteur  moderne;  nous  ne 
pouvons  pas  nous  dirpcnfer  d'en  comnm- 
liiqucr  notre  opinion. 

Al 
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Obftrvation  fur  Véqukùtion  j    d^  M.  du  Faiy  de 
Çlam, 

J_jA  pratique  de  l'équitation  de  M.  du  Paty 
fie  Clam  paroît  être  précife  &  jufte,  en  ce 
qu'elle  eft  fondée  fur  de  bons  principes.  M, 
de  Clam  doit  avoir  beaucoup  étudié  la  po- 
sition de  rhommc  à  cheval ,  pour  avoir  tel- 
lement écrit  fur  ce  fcul  article,  qu'il  femble 
s'y  erre  borné,  &:  que  (ce  même  article  ex- 
cepté ,  )  fon  Livre  ne  renferme  prcfque  plus 
îicn  d'eflcnticl  à  l'art  de  l'équitation. 

Il  cft  décidé  que  la  bonne  &c  vraie  pofi- 
tion  de  l'homme  à  cheval ,  non-feulement 
lui  fournit  a  lui-même  toutes  fortes  d'avanta-s 
ges  pour  être  hors  de  danger  &  pour  fcn- 
tir  fous   lui    les,   mouvements   du   cheval, 
auxquels  il  peut  fubvenir  par  fes  aides,  mais 
qu'elle  procure  aufiî  à  l'animal  plus  d'aifance 
pour  fe   déterminer    à   différents   mouve- 
ments. Tout  le  difcours  de  M.  de  Ciam  fur 
]a  pofition  de  l'homme  à  cheval  n'aboutit 
enfin  qu'à  une  aiîiette  libre  &:  naturelle  qui 
tient  de  la  fermeté ,  de  la  tenue  &  de  la  bon- 
ne grâce.  Toutes  ces  qualités  qui  caradéri- 
fent  la  bonne  &  belle  aiîiette ,  ne  fe  commu- 
niquent aux  élevés  que  par  un  placement  4.q 
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leurs  corps,  tel  que  la  fituation  d'un  bel 
homme  à  cheval  l'exige,  ôc  quoid^ue  con- 
traint au  commenceinent,  devient  fuccel^ 
fivement  naturel,  libre  ôc  familier  par  l'ha- 
bitude ,  6c  moyennant  une  application  fré- 
quente. 

L'opinion  de  nos  Éctiycrs  fur  la  vraie  po- 
rtion de  l'homme  à  cheval  eft  beaucoup 
partagée,  à  la  vérité;  mais  les  connoiffeurs 
préfèrent  toujours  l'afficttc  naturelle  &  belle 
à  celle  qui  ci\  gênée ,  ou  qui  n  a  pour  prin- 
cipe qu'une  habitude  fans  règle  j  propre  à 
tous  les  Portillons.  '' 

Nous  devons ,  fans  contredit ,  rendre 
juftice  à  la  théorie  des  François,  Se  au  rai* 
fonnement  élégant  avec  lequel  ils  dévelop- 
pent Fart  de  monter  à  chevaU  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'ils  inettent  eux-mêmes  en 
exécution  la  prccillon  Se  la  juftefle  des  prin- 
cipes qu'ils  vantent  avec  prodigalité  :  je  n'ai 
garde  de  comprendre  fous  cette  cxpreffioa 
les  grands  hommes  de  cheval  que  la  France 
a  eus,  ôc  qu'elle  a  encore ,  &  dont  je  ne  pro- 
noncerai le  nom  qu'avec  cette  vénération 
que  la  poftérité  doit  à  leurs  lumières  &c  k 
kurs  talents. 

M.  dé  Clam  dit  à  l'ouverture  de  fon  Li- 
vre >  page  7,  »  Les  Allemands,  au  moins 
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M  auffi  amateurs  des  chevaux  aue  nous,  les 
»9  dreflent  avec  force  &  fans  agrément  î  on. 
»  fait  peu  de  cas  de  leur  travail.  «  M.  de 
Clam  ignore  fans  doute  les  hommes  de  che- 
val fîgnalés  que  l'Allemagne  avoir  en  M.  le 
Comre  de  Paar ,  M.  de  Reguental ,  le  Prince 
de  Dietrichftein,  le  Comte  de  Trautmanns- 
dorfF,  M. d'Eifenberg,  &c.  dont  les  Elevés, 
quoiqu'en  petit  nombre  ,  continuent  encore 
de  marcher  fur  les  tiaces  de  ces  excellents 
Maîtres  ,  &  de  pou  fier  ,  d'après  leurs  princi- 
pes, l'art  de  l'équitation  à  un  point  qui  n'eft 
peut-être  pas  encore  connu  en  France.  Il  fe- 
roit  inutile  de  combattre  l'opinion  de  M.  de 
Clam  fur  cette  partie  ,  parce  qu'il  fcroit  dif- 
ficile de  le  perfuader  d'une  chofe  qu'il  n'a  pas 
vue,  fie  contre  laquelle  le  préjugé  pour  fa 
Kation  l'a  totalement  captivé.  Il  y  a  fans 
doute  des  gens  fans  difcernement ,  fans  con- 
noiflance  &c  fans  principes  en  Allemagne 
comme  en  France  &c  par-tout  5  &  parce 
qu'ils  ne  regardent  le  cheval  que  comme  une 
béte  dont  on  doit  tirer  les  mouvements  par 
force,  &  non  comme  un  individu  fenfible  à 
la  recherche,  prompt  à  répondre,  ami  d'un 
traitement,  raifonnable  &c  ennemi  des  com^ 
ynandements  rudes,  incertains  quelquefois, 
iq^ême  oppofés  à  la  raifon ,  il  n'cft  pas  éton- 
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nant  que  leur  travail  n'ait  point  d'agrément, 
&  que  l'on  n'en  faflfc  pas  de  cas  ^  &c  c'eft  pro- 
bablement fur  cette  efpece  de  gens  que  M. 
de  Clam  décide  avec  peu  d'équité  de  tous  les 
Écuyers  Allemands. 

M.  de  Clam,  au  refte ,  juge  très-bien  de 
l'accord  de  la  main  du  Cavalier  d'avec  celui 
de  Tes  jambes.  Il  n'eft  rien  au  monde  qui  ra{^ 
fure  &  qui  détermine  mieux  le  cheval  à  la 
fouplefle,  que  rcxécution  précife  de  cette 
obfervation  ;  Se  il  feroit  à  defircr  que  tous  les 
Écuyeis  l'étudiaflcnt  alïîdument  avant  d'en 
recommander  la  pratique.  J'entends  ici  l'ac- 
cord de  la  main  avec  les  jambes ,  quant  à  l'inf- 
truélion  qu'on  donne  à  un  cheval  dès  le  com- 
mencement, ôc  avant  qu'il  connoifle  le 
mouvement  de  la  main  feule;  car  un  cheval 
parfaitement  drefle  n'a  plus  befoin  des  aides 
des  jambes;  &:  telle  objection  qu'on  vouliit 
me  faire  à  cet  égard  ,  elle  fera  toujours  défa- 
vouée  par  mes  chevaux  ,  qui  certainement 
n'opèrent  point  de  routine. 

M.  de  Clam  fe  borne  enfin  au  galop  Se  a  la 
pirouette  dans  la  defcription  de  fon  équita- 
tion.  J'aurois  dcfiré  l'entendre  parler  fur  dif- 
férents mouvements  à  méfair  Se  à  tous  rele- 
vés ,  ainfî  que  de  terre-à-terrc  Se  fur  les  chan- 
gements de  ferme  à  ferme. 
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CHAPITRE     SECOND. 
Du  Troc  &  du  Pas, 

JE  commence  par  un  cheval  qui  a  Tâgc 
convenable  pour  être  monté.  Je  lui  fuppo- 
feaiïcz  d'intelligence  pour  qu'il  n'y  ait  avec 
îui  d'autre  précaution  à  prendre,  que  d'évitée 
qu'il  ne  confonde  les  leçons  qu'il  doit  re-' 
ce  voir. 

Je  lui  donne  pour  première  embouchure 
un  bridon  avec  un  cavcçon  plus  ou  moins 
mordant ,  félon  que  la  fenfibilité  de  fon  nez 
m'en  fait  connoître  la  néceffité.  Je  me  fers 
du  caveçon ,  contre  la  faufîe  opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  fon  ufage  rend  la  main 
rude  &  déplacée.  J'ai  dreffé  une  quantité  pro- 
digieufc  de  jeunes  chevaux  avec  la  bride  feule 
fans  caveçon  ;  cependant  l'expérience  m'a  fait 
connoître  que  l'ufage  de  ce  dernier  inftru- 
ment  n'eft  rien  moins  qu'a  rejctter  :  je  parle- 
i"ai  dans  la  fuite  des  raifons  qui  m'ont  affurç 
de  fon  effet. 

Je  ne  dirai  pas  la  même  chofe  de  l'ufage 
de  la  martingale  &:  de  la  plate-longe  5  je  les 
regarde  l'une  &:  l'autre  comme  une  invention 
d'un  embarras  dérivé  du  peu  de  méthode 
pour  empêcher  Iç  cheval  de  fecouei  la  tête.U 
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fiV  a  certainement  que  la  main  bonne  qui 
affermit  la  tcte  du  cheval,  ôc  toutes  les  dé- 
fenfcs  qu'il  fait  de  la  tête,  ne  proviennent 
que  d'une  main  mauvaife.  Quant  à  la  plate- 
longe  ,  quand  on  en  ufe  avec  connoiflancc 
dans  certains  cas ,  où  les  épaules  du  cheval 
ont  befoin  d'être  aflbuplies,  elle  ne  laifle  pas 
d'être  d'un  i^rand  fecours;  miais  elle  doit  être 
traitée  avec  jugement  &  avec  prudence. 

Après  avoir  aiufté  mon  cheval  de  la  façon 
que  je  viens  de  dire  ,  je  le  monte  dans  le  ma- 
nège fur  un  tcrrcin  égal,  à  l'aide  du  caveçon' 
&:  du  biidon  que  je  tiens  féparémcnt  &  bien 
égaux  dans  ma  main  5  je  lui  fais  décrire  un 
quarré  partagé  régulièrement  par  fa  pifte  : 
pour  empêcher  que  le  cheval  ne  s'arrête,  je 
fais  aller  à  côté  de  lui  un  homme  avec  la 
chambrière ,  qui  en  cas  de  befoin  le  fait  avan- 
cer :  un  autre  homme  le  tient  auffi  à  la  lon- 
ge, quand  la  ncccfîité  le  demande,  pour  ne 
pas  laiifer  échapper  le  cheval  hors  du  tcrrein 
dans  lequel  je  m.e  fuis  propofé  de  me  ren- 
fermer. 

Mon  foin  principal  eft  alors  de  placer  in- 
fenfiblemcnt  la  tête  du  cheval,  en  n'y  em- 
ployant que  beaucoup  de  douceur  ôc  de  pa- 
tience ,  &  de  lui  faire  ccnnoître  h  pifte ,  qu'il 
doit  fuivrc  avec  précision  fans  en  fbrtir  d'au- 
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cun  côte.  Je  lui  lai  (Te  l'cnticre  liberté  de  fa 
marche  ôc  de  les  mouvements ,  pourvu  qu'il 
ne  coure  point,  ôc  qu'il  rcfte  fur  les  lignes  de 
Ton  qucirré.  Je  ne  le  contrains  pas  à  d'autres 
fouplefies  Se  obéiflances  ,  fî  ce  n'eft  à  celle  de 
porter  la  tête  &  le  col  dans  une  bonne  pofî- 
tion.  Je  continue  pendant  quelque  temps  cet 
exercice  d'une  main  à  l'autre ,  fans  changer 
de  méthode.  J'ufe  de  récompenfe  pour  tou- 
tes les  marques  d'obéiflance  que  le  cheval  me 
donne  :  je  le  careiTe,  je  l'arrête  de  temps  a 
autre,  jedefcends  &  je  le  renvoie  à  l'écurie. 
Les  chevaux,  quelque  méchants  qu'ils 
foient,  aiment  les  carefles  :  ils  font  naturelle- 
ment attentifs  à  ce  qu'on  leur  demande ,  & 
dès  qu'ils  comprennent  la  volonté  du  Cava- 
lier, ils  fe  portent  fans  peine  à  lui  obéir.  Les 
Écuyers  qui ,  par  impatience  ou  par  vivacité , 
châtient  rudement  un  cheval  à  la  moindre 
oppofition  qu'ils  rencontrent  dans  fes  mou- 
vements ,  commettent  une  imprudence  qui 
tient  de  l'injufcice.  Il  cft  rare  que  le  cheval 
refufe  l'obéilTance  par  un  entêtement  de  ma- 
lice ou  de  méchanceté.  Pour  l'ordinaire ,  ce 
n'eft  de  fa  part  que  foiblefle,  ignorance  ou 
défaut  d'habitude.  Un  Ecuyer  expérimenté 
fait  aifémcnt  cette  différence ,  &  réfervc  la 
jpanitioi)  pour  le  cas  où  la  défobéilfaiice  vient 
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certainement  de  malice  on  d'opiniâtreté» 
Alors  il  châtie  rigourctiiemcnt  le  cheval,  & 
le  châtiment  employé  à  propos ,  opère  Fo- 
béiflance. 

Lorfque  mon  cheval  eommcrrce  à  avoir 
la  tête  bien  placée  ,  &:  à  la  porter  du  côté  où 
je  la  tire  par  les  rênes  du  cavcçon  ôz  du  bri- 
don ,  loirqu'il  fuit  avec  juftefle  les  traces  de 
fa  pifte  fur  le  quarré  ou  fur  le  cercle  que  je 
lui  fais  décrire  à  droite  6c  à  gauche,  j-e  con- 
tinue de  le  monter  dans  le  manège,  &:  de  le 
mener  dans  les  coins  autant  qu'il  m'eft  poflî- 
ble.  Je  l'anime  par  le  ilffîement  de  la  gaule 
pour  le  mettre  au  petit  trot ,  fans  ie  toucher 
de  l'éperon,  ni  du  gras  de  la  jambe;  à  mc- 
fure  qu'il  incline  à  avancer,  en  l'animant  de 
la  langue  &:  par  le  fixement  de  la  gaule,  6c 
en  l'obligeant  à  tenir  la  tête  6c  le  col  biea 
placés,  il  fe  trouve  dans  la  néceilité  de  lever 
6c  de  plier  les  bras  &:  de  fuivre  régulièrement 
de  l'arriére  main ,  de  pHer  tant  foit  peu  les 
hanches ,  de  fe  délier  de  devant  6c  de  derriè- 
re, &:  de  prendre  la  bonne  poiîtion  de  foa 
corps. 

Il  me  faut  peu  de  temps  avec  cette  mé- 
thode pour  aiïbuplir  mon  cheval  au  trot, 
pour  lui  donner  le  mouvement  délié,  déter- 
fSiÂD.Q  6c  cteadu ,  6c  pour  riiabitucr  à  diilxi; 
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buer  fes  pas  avec  égalité  ilir  le  terreiii,  &:  à 
marquer  les  temps  dans  la  mefure  la  plus 
cxade. 

C'eft  certainement  beaucoup  obtenir  pour 
ie  peu  de  temps  que  j'y  emploie.  Cependant 
je  ne  m'y  fuis  jamais  trompé,  ik.  mon  objet 
a  toujours  été  rempli ,  lorfque  je  me  fuis  at- 
taché à  former  d'abord  les  jeunes  chevaux  à 
la  bonne  polition  avec  douceiir  ôc  patience , 
&  à  les  y  exercer  félon  que  je  leur  voyois  de 
vigueur  Se  d'haleine. 

J'obferve  fcrupuleufem.ent  de  ne  pas  mener 
îe  cheval  par  une  autre  rêne  que  par  celle  du 
côté  oii  il  doit  aller  ;  Se  cela  ,  dans  tous  les 
mouvements  èc  dans  tous  les  airs  du  manège 
ians  exception.  Je  fuis  d'une  opinion  tout-à- 
fait  contraire  à  ceux  qui  prétendent  que  la 
léne  de  dehors  porte  l'épaule  en  dedans ,  Se 
détermine  le  cheval  à  aller  de  ce  côté. 

J'avois  été  de  ce  fentiment ,  lorfque  je  ne 
connoilTois  pas  encore  rcfpece  d'intelligence 
dont  le  cheval  eft  fufceptible ,  Se  l'ordre  mé- 
chaniquc  de  fes  mouvements;  mais  depuis 
que  la  pratique  m'a  ouvert  les  ieux,  je  ne 
puis  regarder  que  comme  une  grande  erreur 
l'idée  qu'on  a  que  la  rêne  de  dehors  mené  en 
dedans  :  elle  le  mené  en  dedans,  a  la  vérité, 
Tnais  ce  n  eft  que  par  un«  fauffe  routine  que 
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Voû  fait  prendre  au  cheval ,  lorfqu'on  tire  la 
îénc  de  dehors  au-deflus  du  coî ,  pour  tour- 
ner en  dedans?  ce  qui  ne  produit  qu'un  mou- 
vement forcé  &:  dcfagréablc. 

Pour  mettre  mon  cheval  à  la  pcrfeâ:ion 
de  fon  trot,  je  lui  donne  des  reprifes  médio- 
cres ôc  réitérées  j  je  lui  continue  la  juftcffe  ôc 
]a  fermeté  de  la  tête  en  le  chaflant  vigoureu- 
iement ,  &  en  mcme- temps  en  le  retenant 
fur  la  mcfure  &;  la  cadence  j  je  lui  fais  faire 
des  changements  d'une  main  à  Faurre,  je  Far- 
létc  &  je  le  tire  deux  ou  trois  pas  en  arrière» 

Tous  ceux  qui  prétendent  atfoupïir  &:  dé- 
nouer les  chevaux  par  le  trot  fans  leur  prépa- 
rer toutes  les  parties  du  corps  à  cette  fouplef- 
fe,  en  commençant  par  rexacle  polîtion  de 
la  tête  ,  ne  font  que  les  affoiblir  ôc  les  éner- 
ver. Des  chevaux  ainfi  drelles  ne  fàuront  ja- 
mais bien  délier  les  épaules ,  ni  fe  fervir  de 
leurs  hanches  y  parce  qu'il  eil  certain ,  &  j,'en 
donnerai  toutes  les  preuves  qu'on  voudra» 
que  toutes  les-  parties  du  corps  du  ehevai 
s'accommodent  à  la  pofition  du  col  6c  de  la 
tête.  C'eft  parce  que  h  plupart  des  chevaux 
n'accommodent  pas  le  col  &  la  tête  à  la  po- 
fition de  leur  corps,  que  le  trot  continué 
trop  long-temps  leur  devient  pernicieux,  &c 
lesiette  dans  la  laffitude  ôc  l'accablement.  Aiî 


j6  Chapitre    s  e  c  o  n  d. 

contraire  tout  cheval  dont  la  pofltion  du  co\ 
&:  de  la  tête  fera  bien  affermie,  prendra  dus 
forces ,  quoiqu'il  ait  trotté  des  années  entières. 

Quand  j'ai  achevé  ma  leçon  an  trot,  & 
après  avoir  fait  reculer  le  cheval  un  ou  deux 
pas,  je  le  mené  au  mur  fur  la  ligne  droite, 
pour  lui  donner  de  l'haleine  :  je  le  fais  aller 
doucement  en  avant,  en  lui  pliant  la  tête  ôC 
le  col,  de  en  appuyant  le  genou  en  dedans, 
derrière  fon  épaule.  Cet  exercice  le  prépare 
petit  à  petit  à  la  leçon  de  1  épaule  en  dedans 
êz  la  croupe  au  mur. 

La  rêne  de  dehors  ne  doit  fervir  que  pour 
ibutenir  la  croupe,  pour  empêcher  que  le 
cheval  ne  diminue  le  cercle,  pour  l'arrêter 
Se  pour  le  faire  reculer,  ôc  on  doit  ufer  de 
cette  méthode  à  une  main  comme  à  l'autre. 
De  plus  ,  il  eft  important  de  faire  enforte  que 
Je  cheval  garde  une  parfaite  union  dans  toutes 
les  adions,  dans  tous  les  mouvements  ôc 
dans  tous  les  airs* 

Plufieurs  Auteurs  ont  déployé  vainement 
toute  leur  imagination ,  pour  définir  ce  que 
-l'on  doit  entendre  par  le  mot  d'union;  &c  il 
eft  certain  que  beaucoup  de  gens  qui  fc 
croient  maîtres  dans  l'art  équcftre ,  ignorent 
la  vraie  fignification  de  ce  mot.  Pour  moi, 
,^oici  l'idée  que  je  m'en  fuis  faite.  L'unioix 
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ii'eft  autre  chofe  que  l'art  de  donner  aux 
mouvements  du  cheval  un  enfemble  où  tou- 
tes les  parties  de  fon  corps  paroiflcnt  dans  le 
plus  haut  dégté  de  beauté  que  la  nature  lui  à 
donné. 

Le  Cavalier  doit  donc  s'appliquer  fans  re* 
lâche  à  maintenir  fon  cheval  dans  une  bonne 
unioUi  II  doit  l'animer ,  lorfqu'il  remarque 
qu'il  le  ralentit  j  &  iî  les  aides  de  la  langue  àc 
de  la  gaule  n'y  font  pas  aflez  d'effet,  il  eft  né- 
ceflaire  d'appliquer  une  pointe  de  l'éperon 
pour  réveiller  le  cheval ,  &  pour  lui  faire  fen- 
tir  fa  faute  par  le  châtiment.  Je  n'aime  point 
à  ufer  de  l'éperon?  mais  je  n'ai  garde  de  l'é- 
pargner lorfque  le  cheval  le  mérite.  Mon  af- 
fiette  immobi-le  &  ma  main  difcrete  le  ra- 
doucilfent  enfuîtes  il  devient  attentif,  feniî- 
ble  &  obéiflant. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  fe  défendent ,  Se  que 
le  châtiment  paroît  aigrir.  Si  cette  réfiftance 
vient  d'un  naturel  courageux ,  fier  &  délicat, 
je  n'en  fuis  pas  embarrafle.  Mais  fi  j'obfervc 
que  le  cheval  eft  timide  ou  colère ,  infenfi- 
ble  ou  indolent,  je  crois  que  le  feul  parti 
.  qu'il  y  ait  à  prendre ,  c'cft  de  le  renvoyer  à 
ceux  qui  ont  fait  des  volumes  pour  enfc'gnec 
les  moyens  de  corriger  ces  fortes  de  roffes. 

La  perfeâ-ioa  de  mon  trot  fe  manifeftan({ 
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par  les  qualités  qui  caradérifcnt  Taccomplif^ 
fement  du  trot ,  alors  je  commence  d'em- 
boucher mon  cheval  avec  un  mors,,  que  je 
fais  ajuilcr  à  la  ftrudure  de  fa  bouche ,  fui- 
vant  les  règles  qu'on  trouvera  détaillées  a  la 
fin  de  la  première  partie  de  cet  Ouvrage.  Je 
€hoilis  un  mors  qui  ne  furcharge  poirjt  une 
partie  plus  que  l'autre ,  qui  ne  gêne  point  le 
cheval  dans  le  commencement  qu'on  lui  fait 
eflayer  la  bride ,  qui  puifle  devenir  agréable 
dans  fa  bouche,  ôc  la  lui  conferver  fraîche 
&  écumante.  Cela  dépend  beaucoup  de  l'ef- 
fet des  branches  réglées  fur  robfervation  des 
parties  du  corps  du  cheval,  dont  l'avant- 
main  cft  l'objet  principal  à  eoniîdérer,  pour 
conferver  la  force  Se  la  liberté  de  la  croupe. 
Dès  que  le  cheval  cft  ainfi  bridé,  je  lui 
adapte  la  gourmette ,  de  manière  qu'elle  fe 
couche  précifément  dans  le  pli  de  la  barbe» 
Je  la  veux  fouple,  légère  &  plate,  pour 
qu'tlle  n'offenfe,  ou  ne  furcliargc  pas  la 
barbe,  comme  font  certaines  gourmettes 
de  la  grofleur  d'une  chaîne  à  puits.  Je 
continue  l'ufage  du  caveçon ,  à  l'aide  du- 
quel '}C  donne  à  mon  cheval  la  connoif- 
fance  de  l'effet  de  fon  mors,  dont  je  lui 
donne  le  jufte  appui ,  ôc  de  cette  forte  je  le 
xcnds  obéilïànt  au  mouvement  de  la  maia* 
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Je  monte  mon  cheval  nu  pas  raccourci  id 
long  de  la  muraille  ou  de  la  barrière.  Je  lui 
fais  fentir  la  rêne  droite  de  la  bride,  en  lui 
appuyant  le  genou  de  dedans  pour  lui  plier 
l'épaule.  J'entre  dans  les  coins,  &z  par  les 
mêmes  moyens  je  les  lui  fais  ouvrir  réguliè- 
rement. Je  l'oblige  à  embraller  juftemcnt  le 
terrein,  pour  en  fortir  avec  la  même  préci^ 
fion.  Quand  motl  cheval  n'obéit  pas  promp- 
tement  au  mouvement  de  la  bride,  ce  qui 
arrive  alïez  fouvent  dans  les  commcncemenrs> 
je  l'aide  avec  la  rêne  du  cavcçon ,  de  peur 
d'offenfer  les  barres  &c  de  leur  faire  perdre  le  _ 
fentiment.  Je  tourne  mon  cheval  d'une  main  *'  ^^• 
à  l'autre,  enobfervant  foigncufement  label-^ 
le  &:  parfaite  unions  je  lui  réitère  Ton  trot,; 
je  l'arrête  ;  je  le  recule  quelques  pas  j  je  le  fais 
avancer  &  je  le  carclîe. 

Le  cheval  apprend  4  connoître  le  mouve- 
ment des  rênes  &  à  obéir  à  celle  qui  le  mené. 
J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  doit  jamais  ufer  de  la 
rêne  de  dehors  pour  conduire  en  dedans  :  je 
n'ignore  pas  la  règle  contraire  &  prefque  gé- 
nérale dans  les  manèges  5  mais  il  en  réfuke 
deux  défauts  effentiels.  Le  premier  eft  le  faux 
pli  du  cheval,  lorfqu'il  doit  aller  la  tête  au 
mur,  &  qu'il  y  eft  mené  par  la  rêne  de  de- 
hors ,  ce  qui  détruit  entièrement  l'union.  Le 
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fécond  eft,  que  le  Cavaliei-  ne  peut  pas  de 
cette  façon  faire  aller  le  cheval  de  côté  fans 
lui  appuyer  la  jambe;  ce  qui  dérange  la  belle 
affiette.  En  un  mot,  le  Cavalier  6c  le  cheval 
perdent  par  cette  mt^thode  l'agrément  de  l'at- 
titude ôc  la  nobkfle  du  mouvement. 

On  prétend  que  la  leçon  exécutée  confor- 
înémcnt  à  la  règle  générale ,  prend  a  julle  ti- 
tre le  nom  de  fuir  le  talon  ;  mais  je  n'en  fuis 
pas  d'accord  ;  car  je  foutiens  que  le  cheval 
doit  être  mené  de  côté,  au  pas,  au  trot,  au 
galop  êc  fur  tous  les  airs ,  fans  qu'on  remar- 
que le  moindre  mouvement  de  la  part  du  Ca- 
valier. 11  faut  que  le  cheval  opère  fous  lui 
dans  la  parfaite  union  &:  en  pleine  liberté, 
comme  s'il  fairfoît  fon  manège  de  lui-même. 

C'cfl:  là,  fans  contredit,  le  chefd'œuvre 
de  l'art.  Je  l'ai  vu  exécuter  de  cette  forte  par 
le  Comte  de  Paar  &  le  Baron  de  ReguentaL 
Ils  n'avoicnt  pas  d'autres  principes  pour  dref- 
fer  leurs  chevaux  à  ce  degré  de  perfeétion , 
que  d'employer  les  rênes  du  côté  où  le  che- 
val devoir  aller.  Cette  manière  fait  que  les 
chevaux  fe  déterminent  aifément  de  tout  cô- 
té ,&:  la  rêne  de  dehors  n'a  d'autre  fonction 
que  de  foutenîr  la  croupe  :  au  lieu  que  les 
chevaux  drelTés  en  dedans  par  la  rêne  de  de- 
hoïs  ^ôcdç.  côté  par  l'appui  du  taloii>  oa  d-a 
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inoins  par  Icxtcnilon  de  la  jambe  fur  I  etvier, 
x^uclque  Icnfiblcs  qu'ils  foient,  changent  tou- 
jours leur  pofition  fur  le  mouvement  de  la 
Tcne  de  dehors,  &:  le  Cavalier  ne  peut  que  dé- 
ranger plus  ou  moins  fon  afïictte. 

Je  reviens  a  la  continuation  du  pas  rac- 
courci que  je  rais  exercer  a  mon  cheval.  Je 
raffermis  dans  ce  qu'on  appelle  entrer  dans 
les  coins  ,  prendre  ]c  bon  appui  fur  fon  mors^ 
6c  obéir  aux  rênes  de  la  bride.  Je  lui  donne 
enfuire  dzs  chang<:ments  au  travers  du  manè- 
ge d'un  mur  à  l'autre ,  en  le  menant  par  la  re- 
né de  dedans ,  qui  lui  plie  le  col  &:  la  tête  j  &: 
en  appuyant  le  genou  du  dedans,  ce  qui  le 
fait  avancer ,  &:  lui  pli^  l'épaule.  Je  retiens  la 
rêne  de  dehors  pour  lui  contraiiKire  la  crou- 
pe &  pour  le  faire  aller  de  côté  :  Se  voilà 
mon  cheval  qui  exécute  pour  la  première 
fo's  la  leçon  qu'on  appelle  fuir  le  talon,  fuis 
que  je  l'aie  touché  d'aucun  mouvement  de  la 
puTibe. 

Telle  eft  ma  méthode.  L'cxpofé  fincere  que 
je  viens,  d'en  faire,  fuPrit  pour  pcrfuader  fa 
bonté  à  tout  homme  qui  a  quelque  connoif- 
iance  de  l'art.  Je  la  garantis  infaillible  à  l'é- 
gard de  toute  efpece  de  chevaux  ,  qui  s'y  af- 
foupliflent  fans  réliftancc.  J'avoue  que  dans. 
les  commencements  ils  ne  font  pas  tous  é.ga* 
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lement  prompts  à  exécuter  cette  leçon  nvcc! 
facilité  :  il  y  en  a  qui  balancent  à  fe  réfoudre 
d'obéir;  mais  alors  je  ne  leur  laifle  pas  le 
temps  de  la  réflexion  :  je  leur  appuie  fubite- 
ment  une  petite  pointe  d'éperon  du  côté  op- 
pofé  où  ils  doivent  aller ,  &;  pour  peu  que 
cette  correction  foit  répétée ,  ils  font  bientôt 
au  fait  de  ce  qui  leur  ell:  demandé  par  les  ré- 
jies,  &:  ils  obéilTcnt  fans  héfîter. 

J'avertis  que  toutes  les  opérations  de  cette 
nature  requièrent  une  afiiette  ferme  &:  im- 
mobile ,  pour  ne  pas  donner  un  faux  mouve- 
ment  au  cheval.  Le  dérangement  de  l'aflicttc 
fcmble  indiquer  au  cheval  quelque  comman» 
<lemcnt  du  Cavalier  j  il  ne  peut  donc  que  le 
dérouter,  ou  du  moins  le  jctter  dans  l'incer- 
titude. 

Ma  méthode  pour  inftruire  les  chevaux  les 
rend  obéiflants  &:  attentifs  à  un  tel  point, 
<}u'ils  n'ont  point  d'autre  objet  dans  l'idée, 
que  de  remarquer  les  aides  Ôc  les  mouve-^ 
mcnts  qu'on  leur  donne?  Se  dès  qu'ils  les  ap- 
perçoivent ,  ils  exécutent  ce  qu'on  leur  pref- 
crit  avec  la  dernière  exaditude.  On  voit  des 
chevaux  ,  après  avoir  achevé  quelques  repri- 
fes  a  la  fatisfadion  du  Cavalier ,  qui  les  ré- 
compenfe  de  leur  obéiiTance  par  quelques  ca- 
reircs ,  ïçcornniencer  d'eux-mêmes  la  leçon 
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qu'ils  viennent  de  finir.  Ils  paroiflent  prendre 
tant  de  goût  au  plaifir  d'avoir  réufîi ,  qu'on 
cft  obligé  de  changer  de  leçon ,  &  de  les  ra- 
mener lur  les  inftrudions  précédentes ,  pouc 
empêcher  qu'ils  ne  travaillent  de  routine ,  Se 
pour  les  contenir  dans  l'obéiflance  ponctuelle 
qui  exige  qu'ils  fe  bornent  à  '.la  feule  adioa 
qui  leur  eft  demandée  par  le  mouvement  des 
rênes  &:  des  jarrets. 

Lorfque  le  cheval  eft  faffi famment  affermi 
dans  l'attention,  dans  l'obéiflance  &  dans  la 
foupleffc  ;  lorfqu'il  a  pris  un  appui  fur  le 
mors ,  ôc  qu'il  connoît  les  rênes  &  les  jar- 
rets, je  le  mets  au  galop  le  long  du  mur  d'une 
main  à  l'autre  fans  changement  ;  mais  je  l'ar- 
rête à  chaque  côté  pour  le  reculer  quelques 
pas ,  &  je  le  mené  au  pas  au  travers  du  ma- 
nège de  l'autre  côté ,  pour  y  prendre  le  galop 
à  gauche. 

En  galopant  ainfî  le  cheval  avant  que  de  le 
mettre  à  l'attitude  de  l'épaule  en  dedans; 
mon  intention  n'eft  pas  de  lui  donner  l'aclioii 
du  véritable  galop  :  je  ne  mets  cette  aélioa 
en  pratique,  que  lorfque  mon  cheval  ell  af- 
foupli  &:  délié  des  épaules  &C  des  hanches. 
Mais  l'expérience  de  quelques  chevaux  qu'on 
avoit  arrêtés  long-temps  dans  raiîbupîiife- 
ment  des  épaules  ôc  des  hanches,  fans  les 
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avoir  galopes  dans  les  intervalles,  m'a  appris 
que  CCS  fortes  de  chevaux  fe  prêtent  au  ga- 
lop très -difficilement,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  rudement  chafTés,  La  raifon  en  eft  bien 
iîmple  ;  car  le  grand  mouvement  des  épaules 
&  des  bras  qu'ils  acquièrent  par  l'épaule  en 
dedans  &Z  par  fuir  le  talon,  leur  Ôte  tOUtC 
dilpolltion  au  galop ,  qui  de  fa  nature  eft  une 
adion  libre  àc  légère  ;  &  il  n'eft  pas  extraor- 
dinaire que  le  cheval  témoigne  de  l'averfion 
pour  un  mouvement  oppofé  à  celui  dont  il 
a  contracté  l'habitude.  Ainfi  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  le  cheval  dénote 
l'accompliflemenr  des  qualités  de  fon  trot 
par  l'aifance  avec  laquelle  il  fe  prête  au  ga- 
lop, eft  faulfe  «Se  contraire  à  l'expérience. 
Nous  voyons  tous  les  jours  que  les  chevaux 
d'un  mouvement  léger  aiment  mieux  galoper 
que  trotter,  &:  que  ceux  qui  ont  l'aclion  na^^ 
turellenient  relevée ,  n'aiment  point  du  tout 
le  galop. 

Je  me  fuis  toujours  bien  trouvé  d'entre- 
mêler le  galop  avec  le  trot  &:  le  pas ,  fans  ce- 
pendant contraindre  le  cheval  à  des  adions 
ïupérieures  à  ce  qu'exige  la  gradation  de  fou 
école.  L'animal  en  eft  devenu  plus  léger,  &: 
j'ai  trouvé  dans  cet  exercice  les  occafions  les 
j)lus  favorables  de  lui  donner  le  bon  appui;! 
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par  des  demiarrcts  qui  venoient  de  temps  en 
temps  fort  à  propos. 

Je  finirai  ce  Chapitre  par  une  obfervatioii 
au  iujct  des  chevaux  de  chafle  ôc  de  campa- 
gne. Ces  chevaux,  pour  être  bien  a  la  main, 
ëc  pour  devenir  fou  pies  aux  ufages  qu'on  en 
demande,  foit  au  galop,  foit  à  d'autres  alki- 
res  commodes,  doivent  être  exerces  préci- 
fément  en  conformité  des  règles  que  je  viens 
de  tracer.  Je  veux  dire  qu'ils  doivent  érrc 
montés  dans  le  manège  au  trot ,  au  pas  &  au 
galop.  Il  faut  dans  les  commencements  les 
drefler  à  l'aide  du  caveçon  &  du  bridon ,  afin 
de  leur  placer  le  col  ôc  la  tête  ;  &  dès  qu'ils 
font  ajuftés  au  trot,   on  doit  les  pourvoir 
d'un  mors  convenable  à  la  ftrudure  de  leur 
bouche,  dont  les  branehes  feront  réglées  fur 
la   proportion  des  autres  parties  du  corps. 
Enfuite  on  continuera  de  les  monter  avec  la 
bride  fans  caveçon  :  pour  leur  donner  le  bon 
appui,  on  leur  pliera  les  épaules,  pour  ou- 
vrir régulièrement  les  coins  ôc  pour  s"y  af- 
feoir  fur  les  hanches ,  autant  que  la  néccffité 
le  demande.  On  les  mènera  an  travers  du 
manège  fur  une  ligne  oblique  d'un  mur  à 
l'autre  ,  &c  toujours  par  la  rêne  du  côte  oii  le 
cheval  doit  aller.  On  les  mettra  au  galop  en 
leur  donnant  de  temps  en  temps  des  demi- 
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arrêts,  fclon  la  qualité  de  leur  appui.  On 
fuivra  en  un  mot  tout  ce  que  je  viens  de 
prefcrire,  comme  s'il  étoit  queftion  de  che- 
vaux deftinés  au  manège. 

Quand  un  cheval  de  chafle  fera  bien  affer- 
mi dans  toutes  les  leçons  précédentes ,  vous 
le  monterez  alors  en  pleine  campagne  ÔC  vous 
lui  donnerez  le  pas  allongé,  en  le  menant  par 
des  chemins  raboteux  &  inégaux,  afin  de 
mieux  aflurer  fa  marche. 

Vous  trouverez  une  grande  différence  en- 
tre un  cheval  qui  aura  reçu  les  bons  principes 
au  manège ,  Se  celui  qui  n'aura  pas  eu  cette 
înftruciion.  Tous  les  deux  feront  chevaux  de 
chaffe  &  de  campagne.  Mais  le  premier  con- 
fervera  fes  jambes,  ôc  ufera  de  fa  foupleffe 
dans  les  occafions  pour  la  sûreté  du  Cavalier , 
tandis  que  le  fécond  manquera  d'obéiflance , 
d'adreOe  Se  de  force  dans  les  occurrences; 
non  pas  fimplement  parce  qu'il  n'a  pas  été 
dreffé  dans  le  manège  î  car  le  lieu  n'a  aucune 
influence  fur  l'adrefle  &  la  bonté  de  l'animal  î 
mais  parce  que  faute  de  leçon  ,  il  n'aura  pas 
acquis  les  qualités  qui  font  le  mérite  du 
cheval. 

Quant  à  l'exercice  du  feu,  du  tambour  &: 
de  toute  efpece  de  bruit ,  il  ne  faut  que  de  la 
patience.  Se  favoir  faire  connoître  au  cheval 


Du   Trot  et  du  Pas.         vf 

ce  que  Ton  délire  ,  (ans  le  brufquer  &C  fans  le 
prefler;  avec  cette  douceur,  on  ca  obtient 
tout  ce  qu'on  veut. 


CHAPITRE     TROISIEME. 
De  Vépaule  en  dedans  &  de  la  croupe  au  mur. 

Onfieur  de  la  Guériniere  a  penfé  très- 
jufte,  lorfqu'il  a  dit  que  l'adlion  de  la 
tête  en  dedans  &  la  croupe  en  dehors  cft  un 
exercice  de  plus  pernicieux  aux  chevaux.  Ce- 
pendant tout  le  monde  en  ufc,  parce  que 
tout  le  monde  ignore  le  mauvais  effet  de  cet- 
te leçon.  On  fe  pcrfuade  qu'elle  afîbuplit  les 
épaules  &  qu'elle  les  rend  libres;  &:  on  ne 
prend  pas  garde  que  les  épaules  font  extrê- 
mement contraintes  par  la  croupe  ,  qui  em- 
braffe  le  dehors  du  cercle ,  &:  qui  par  cette 
pofition  charge  les  épaules  de  tout  le  poids 
du  corps. 

C'eft  vraiment  nu  grand  préjudice  des  che- 
vaux qu'on  a  établi  Topinion ,  que  cette  fa- 
çon de  les  faire  tourner  à  l'entour  du  pilier  la 
tête  en  dedans  &  la  croupe  en  dehors,  les 
contraint  à  l'obéiflance,  &z  les  empêche  de 
réfifter  à  la  volonté  du  Cavalier.  Il  cft  cer- 
tain qu'un  cheval,  quelque  méchant  qu'il 
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Ibit ,  n  a  dans  cette  attitude ,  ni  le  temps ,  ni 
k  pouvoir  de  le  défendre  j  &c  voilà  pourquoi 
les  ignorants  tiennent  fortement  à  cette  le- 
çon ,  ôc  la  regardent  comme  le  point  princi- 
pal de  leur  habileté- 

Si  l'on  connoifîoit  la  vraie  méchanique  des 
mouvements  du  cheval ,  on  verroit  que  lorf- 
qu'il  tourne  fur  un  cercle  la  tête  vers  le  cen- 
tre ,  les  épaules  décrivent  une  très-petite  cir- 
conférence ,  &;  les  hanches  en  cmbraQcnt  une 
très-grande.  Ces  dernières  ont  une  liberté  qui 
contraint  les  épaules  de  tout  ce  que  le  corps 
de  l'animal  a  de  poids  ôc  de  force;  Se  delà  il 
arrive  que  le  cheval  cft  ufé  des  épaules ,  avant 
que  le  Cavalier  ait  le  plailir  de  le  voir  drelTé. 
»»  La  fouplefle  des  épaules  ,  dit  M.  de  la  Gué- 
M  rinicre,  conlifte  dans  le  libre  paflagc  des 
j»  jambes  de  devant  l'une  par-deflTus  l'autre.  '« 
Pour  acquérir  cette  liberté  ,  il  s'agit  de  met- 
tre le  cheval  dans  une  pofture  où  il  foit  obli- 
gé de  faire  à  chaque  mouvement  ce  pafTage 
des  jambes,  &c  c'eif  ce  qu'il  exécute  parfai- 
tement dans  la  leçon  qu'on  appelle  l'épaule 
en  dedans. 

L'épaule  en  dedans  eft  ma  leçon  favorite, 
&  je  n'en  connois  point  de  meilleure ,  pour 
aflbuplir  le  devant  &  le  derriei-e  du  cheval. 
Je  le  prends  fur  la  ligne  droite  le  long  de  la 
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muraille,  ôc  je  lui  porte  la  tétc  &  le  col  vers 
le  centre  du  manège  par  la  rêne  de  dedans. 
Je  lui  plie  les  épaules  du  même  côté  par  Tap- 
pui  de  mon  genou  de  dedans.  Je  lui  fais  fcn- 
tir  la  rêne  de  dehors,  afin  qu'il  ne  s'appure 
pas  de  la  cioupe  à  la  muraille.  Dès  que  j'en- 
tre dans  le  coin  j  où  îe  cheval  fe  trouve  la  tê- 
te vis-à-vis  de  la  croupe,  je  rappelle  de  la 
langue,  &  il  s'aïïîed  tellement  fur  ks  han- 
ches ,  que  la  queue  traîne  par  terre  :  je  chan- 
ge enfuite  d'un  mur  à  l'autre  fur  une  ligne 
oblique  au  travers  du  manège ,  toujours  par 
la  rêne  de  dedans,  ôc  l'épaule  avec  le  col  ôc 
la  vête  plies  du  même  côté.  Je  lui  retiens  un 
peu  la  rêne  de  dehors,  pour  accompagner 
fou  devant  avec  la  croupe.  Je  l'appelle  de  la 
langue,  ôc  alors  mon  cheval  fait  raâiion  la 
plus  charmante ,  qu'on  appelle  fuir  le  talon 
d'un  mur  à  l'autre  j  il  la  fait  dans  la  plus  belle 
union,  &  aflis  fur  fes  hanches  la  queue  par 
terre. 

On  croira  peut-être  que  dans  cette  ma- 
nœuvre de  guider  par  une  rêne  S>c  de  retenir 
par  l'autre  ,  je  fépare  les  rênes  &  que  j'en 
prends  une  dans  chaque  main.  Point  du  tout. 
Je  tiens  les  rênes  enfemble  dans  la  main  gau- 
che ,  comme  c'eft  la  coutume  générale.  Je 
|)orte  ks  doigts  en  bas  vers  te  ventre  potu: 
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laccourcir  la  réiic  droite;  &:  pour  retenir  là 
léne  gauche ,  je  ne  fais  que  tourner  tant  foit 
peu  le  pouce  en  haut.  Le  cheval  diftingue  à 
merveille  ce  mouvement.  Si  je  veux  aller  à 
gauche,  je  porte  ma  main  les  doigts  vis  à-vis 
de  mon  ventre ,  &  le  petit  doigt  en  montant , 
ceft  ce  qui  raccourcit  la  rêne  gauche  :  èc 
pour  retenir  la  rêne  droite,  je  fais  defcendre 
Je  petit  doigt  un  peu  vers  le  pommeau  de  la 
fclle.  Ainfi  le  cheval  fait  tout  ce  que  je  lui 
demande,  fans  que  les  fpedateurs  puiflcnt 
jamais  s'apperccvoir  de  mes  commande- 
ments. 

L'eflentiel  à  obfervcr  dans  cette  leçon, 
c'eft  que  le  Cavalier  doit  mener  fon  cheval 
exactement  le  long  de  la  muraille  les  jambes 
de  devant  vers  le  centre  du  manège  à  la  dif- 
tance  d'un  pied  &  demi  du  mur ,  &:  les  han- 
ches fur  la  ligne  de  la  murailFe.  Il  doit  faire 
attention  à  bien  ferrer  les  genoux  ôc  à  bien 
plier  les  épaules  du  cheval  ,  afin  qu'il  croife 
bien  les  jambes  l'une  par-defTus  l'autre  ,  qu'il 
avance  toujours  &  qu'il  foit  fur  fes  hanches. 

La  main  au  refte  dépend  du  jugeinent  du 
Cavalier.  Quoiqu'on  ait  fait  beaucoup  de 
dillertations  fur  ,1a  bonne  &c  la  mauvaife 
main,  nous  n'en  avons  aucune  définition 
cxade.  La  fenfibilité  des  bouches  eft  auffi  dif- 


De  l'épaule  en  dedans,  &:c.      51 

férente  que  l'iTumeur  &  la  forme  des  chevaux 
cft  inégale;  ô€  je  penfe  qu'on  ne  peut  ren- 
contrer la  précifîon  de  la  main ,  que  dans  le 
bon  jugement  du  Cavalier. 

Dès  que  je  fens  mon  cheval  aifez  ferme  de 
l'épaule  en  dedans  fur  la  ligne  droite  le  long; 
<ie  la  muraille  ,  à  droite  &  à  gauche  ,  je  le  me- 
né fur  un  cercle  proportionne  à  fa  force  &c  à. 
fa  foupleire;  je  lui  fais  décrire  ce  cercle  pac 
deux  piftes  Tépaule  en  dedans  ,  en  lui  donnant 
des  changements  réitérés  d'une  main  à  l'au- 
tre au  travers  du  cercle  ;  je  lui  mets  cnfuite  la 
tête  au  ,mur,  &c  je  le  fais  marcher  aufîî  en 
croifant  les  jambes  de  devant  &  derrière  l'une 
fur  l'autre,  fur  les  quatre  lignes  droites  qui 
forment  le  quarré  du  manège. 

Lorfque  mon  cheval  a  atteint  la  juftefle  de 
ce  mouvement,  &  qull  l'exécute  dans  une 
belle  union,  c'cft-à-dire ,  dans  une  poiîtion 
parfaite  des  parties  de  fon  corps,  je  le  remenc 
fur  le  cercle  la  tête  en  dehors.  Je  lui  en  fais 
parcourir  la  circonférence  à  demi -croupe 
avec  des  changements  au  travers  du  cercle. 
Je  continue  ce  mouvement  à  gauche.  Je 
change  de  main,  j'arrête  &:  je  recule  mon 
cheval,  ôc  alors  il  eft  en  état  d'aller  en  ar- 
rière, comme  il  va  en  avant. 

Ixs  perfonnes  qui  ont  la  connoifTance  da 


3^'  C  H  A  I»  I T  R  E     TROISIEME. 

mancge ,  comprendront  ailement  que  le 
jnouvement  par  lequel  le  cheval  failant  deux 
piftes  fur  le  cercle,  le  traverfe  la  tête  en 
dehors  &  la  croupe  vers  le  centre  en  met- 
tant les  pieds  de  derrière  à  niveau  de  ceux 
du  devant,  que  ce  mouvement,  dis-je ,  ell 
différent  de  celui  par  lequel  le  cheval  che^ 
mine  les  pieds  de  devant  fur  le  cercle ,  &z 
la  croupe  obliquement  deux  pieds  ëc  demi 
en  dedans  du  cercle,  ce  que  j'appelle  à  de- 
mi-croupe. Je  fais  exéeuter  ce  dernier  mou- 
vement aux  chevaux  qui  ne  font  pas  encore 
aflez  fouples  pour  leur  porter  fucceffivement 
Jcs  pieds  de  derrière  vis-à-vis  de  ceux  de 
devant. 

On  a  vu  dans  le  Chapitre  précédent  que 
je  commertçois  à  galoper  mon  cheval  avant 
<]ue  de  lui  mettre  1  épaule  en  dedans  ,  &  ceîa 
dans  la  vue  de  lui  donner  de  la  légèreté,  &c 
de  l'accoutumer  peu  à  peu  à  ce  mouvement, 
afin  qu'il  s'y  prête  fins  difficulté  lorfqu'on  le 
lui  demande.  Je  fuîs  ici  le  même  principe  5  Ôc 
lorfqueje  fens  que  mon  cheval  eft  affez  bien 
à. la  main,  dans  fa  polîtion  fur  le  cercle  la 
tête  en  dehors  Se  à  demi  croupe,  je  lui  en 
fais  exécuter  un  ou  deux  tours  :  je  paiTe  au 
travers  du  cercle  au  pas  5  je  réitère  la  même 
•  exécution  à  gauche,  enfuite  je  le  mené  fur 

les 
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îés  quatre  lignes  du  quarrc  j  j'exerce  l'épaule 
en  dedans  &c  les  pieds  dé  derrière  fur  la  ligné 
droite,  en  galopant  à  l'entour  du  manège  i 
je  change  de  main  large  à  droite  jufqu'aii 
mur 5  j'y  entame  le  galop  à  gauche;  &:  au 
bout  du  tour  je  rechange  de  main  large  à 
gauche  eii  ferrant  le  cheval  au  mur;  j'y  re- 
prends le  galop  à  droite;  j'arrête,  je  recule 
&  je  defcends. 

Je  ne  puis  au  lu  jet  de  mes  aides  rien  ajou- 
ter à  ce  qUe  j'en  ai  dit  dans  le  Chapitre  précé- 
dent. Ma  méthode  n'en  admet  pas  d'autres 
que  les  rênes  employées  du  côté  où  je  veujc 
ialler,  les  genoux  pour  plier  les  épaules  ôc  les 
jarrets  pour  animer  le  cheval.  Dans  ks  com- 
mencements, lorfque  le  cheval  ne  cônnoîc 
pas  encore  ces  aides ,  je  l'inftruis  des  mouve- 
ments des  rênes  de  la  bride  par  le  câveçon  ; 
je  lui  fais  cônnoître  les  aides  du  genou  par  le: 
gras  de  la  jambe,  ôc  ceux  dés  jarrets  par  un 
mouvement  de  la  jarnbe  qui  annoUce  i'épe- 
ton.  Il  faut  même  de  temps  en  temps  que 
la  pointe  de  l'éperon  fuive  pour  animer  le 
cheval,  &c  afîil  qu'il  en  acquière  le  fcnti- 
ment.  Mais  lorfque  le  cheval  eft  réduit  à  Vo" 
béiflance,  je  n'ufe  de  l'éperon  que  dans  le 
cas  de  nécefïîté  ,  qui  fe  préfente  rarement* 

Le  galop  que  le  cheval  doit  exécuter  fui( 
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la  ligne  du  cercle  ou  fur  celle  du  quarré,  unî 
des  épaules  &  des  hanches,  cft  une  aclioa 
agréable  ôc  brillante,  loifque  le  cheval  fe 
tient  dans  fa  vraie  poution  fans  écarter  les 
pieds  de  derrière  l'un  de  l'autre,  étant. bien 
aiïis  fur  les  hanches  ,  Ô€  fuivant  avec  diligen- 
ce des  pieds  de  derrière  dans  une  attitude  fer* 
me  &  bien  cadencée.  On  appelle  ce  mouve- 
ment le  galop  raccourci,  &  c'eft  le  plus 
beau  de  tous  les  galops. 

Il  y  à  des  chevaux  qui  dans  cette  allure 
portent  Tun  des  pieds  de  derrière  trop  écarté 
de  l'autre  j  mais  ce  défaut  ne  vient  pas  de  ce 
qu'on  les  a  galopes  avant  que  de  les  dteifer  à 
l'épaule  en  dedans.  Ce  font  les  rênes  de  de- 
hors employées  pour  faire  aller  Tépaule  en 
dedans,  qui  occafionnent  cette  irrégularité: 
les  rênes  de  dehors  contraignent  la  croupe. 
Se  empêchent  qu'elle  ne  fuive  exaâ:ement  la 
ligne  droite.  Le  Cavalier  s'efforce  en  vain  d'y 
lemédier  par  l'aide  de  fa  jambe  en  dedans, 
pour  foutenir  la  croupe  fur  la  ligne;   il  a 
beau  faite,  le  cheval  étant  forcé  de  garder 
la  ligne ,  fe  trouve  dans  la  néceffité  d'écar- 
ter les  jambes  de  derrière,  afin  de  prendre 
un  terrein  fuffilant  qui  lui  donne  la  facilité 
de  chaffcr  fon  devant. 
J'ai  pratiqué  l'uae  Où  l'autre  de  ces  méthcH 
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des,  mais  l'expérience  m'a  prouvé  que  cdlc 
que  j'ai  adoptée,  cft  iiicontedablement  la 
meilleure ,  parce  que  le  fuccès  en  cd  infail- 
lible. Elle  paroit  difficile  à  ceux  qui  n'en  ont 
pas  l'habitude  ;  cependant  il  eft  très-aifé  de 
s'y  faire.  Se  elle  cil  la  feule  qui  donne  la: 
beauté  &  la  perfedion  à  l'attitude  du  Cava- 
lier ôc  du  cheval. 

Le  Duc  de  Neucaftel  avoir  certainement 
de  grandes  connoilfanccs  fur  l'art  de  montet 
à  cheval;  mais  il  ignoroit  le  mauvais  efFec. 
de  la  rêne  en  dehors,  qui,  félon  fes  princi- 
pes, doit  déterminer  le  cheval  à  fe  porter 
en  dedans.  Il  fait  mention  du  galop  fur  la 
ligne  droite  uni  d'épaules  &:  de  hanches ,  &: 
il  dit  que  le  fecret  de  faire  aller  le  cheval  leà 
jambes  de  derrière  bien  jointes ,  de  maniéré 
que  celle  de  dedans  ne  s'écarte  pas  de  celle 
de  dehors,  n'eft  pas  de  peu  de  conféquen- 
ce,  &z  qu'on  doit  le  compter  au  nombre 
des  plus  grandes  difficultés  de  l'art. 

Je  refpede  infiniment  les  talents  de  Mon- 
fieur  de  NeucaUcl  :  c'efl.  lui  qui  a  tiré  les  élé- 
ments de  l'art  de  monter  à  cheval  de  leur 
cahos,  &  ce  fervice  mérite  toute  notre  rc- 
connoiffiance  ;  mais  je  me  permettrai  de  dirb 
que,  puifque  d'après  (es  principes  générale- 
ment adoptés  par  les  Atitcurs ,  la  rêne  dfe 

C  2. 
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dehors  doit  tantôt  mener  le  cheval  en  de- 
dans, Se  tantôt  le  tourner  en  dehors,  je  ne 
fiiurois  me  perluader  que  le  cheval  puilfe 
difcerner  le  différent  commandement  d'une 
rêne  dans  un  même  mouvement,  je  foutiens 
que  dans  ce  cas  le  cheval  ne  fauroit  avoir  un 
appui  affliré  fur  fon  mors ,    parce  que  c  cft 
la  rêne  fortement  appuyée  fur  le  col  qui  le 
fait  tourner  j  au  lieu  que  la  rêne  de  dedans 
délicatement  raccourcie  devroit  faire  cette 
fondion.  Cet  abus  eft  fuivi  d'un  autre  j  c'eft 
qu'on  aifujettit  la  bouche  du  cheval  à  la 
ilruâiure  du  mors,  au  lieu  d'ajufter  le  mors 
à  ia  configuration  de  la  bouche.  Je  difcute- 
rai  la  chofe  plus  particulièrement  dans  le 
traité  de  l'embouchure.  L'occafîon  que  j*ai 
eu  de  parler  de  l'aide  de  rênes ,  m'a  entraîné 
dans  cette  digreffion. 

Avant  que  de  commencer  le  galop  a  deux 
piftcs,  je  remene  mon  cheval  fur  le  cercle, 
la  tête  en  dehors  &c  la  croupe  vis-à-vis  du 
devant.  Je  le  promené  ainiî  à  droite  ôc  k 
gauche,  avec  les  changements  fur  la  ligne 
tranfverfale  qui  coupe  le  cercle.  Je  renverfe 
mon  cheval  la  tête  en  dedans  &  la  croupe 
fur  le  cercle ,  de  manière  que  la  croupe  en 
décrive  la  circonférence ,  &  que  les  épaules 
près  du  centie  tournent  autour  par  un  cec* 
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de  très-étroit  :  dans  cette  pofîtion  les  épau- 
les font  contraintes  ;  les  hanches  au  con- 
traire doiveiK  tourn-er  avec  beaucoup  de  li- 
berté. C  eft  ce  qui  m'oblige  de  retenir  mon 
cheval  Se  de  le  poull'er  en  même-temps ,  afin 
de  lui  faire  plier  les  hanches,  &  de  donner 
aux  épaules  quelque  Hberté.  Je  change  de 
main  comme  dans  toutes  les  autres  leçons  > 
&:  dès  que  le  cheval  obéit  à  tout  ce  que  je 
llii  demande  dans  cette  attitude,  je  le  con- 
duis for  la  ligne  droite  des  quatre  coins.  Je 
Fopere  la  tête  au  mur  &:  enfuite  la  croupe 
au  mur,  alternativement  d'une  main  à  l'au- 
tre ,  félon  que  le  chevat  fe  trouve  d'humeur 
à  exécuter  la  leçons  je  change  de  main  large 
des  deux  côtés ,  &  je  finis  par-là  l'exercice 
de  l'épaule  en  dedans  ôc  de  la  croupe  au 
mur.. 

Réfumons  les  caractères  de  ce  mouvement 
&  les  bons  effets  qtii  en  réfultent.  Il  efl  cer- 
tain que  le  cheval  doit  être  plié  de  la  tête-, 
du  col  ôc  de  l'épaule  dans  la  voire.  Il  doit 
porter  la  croupe  vis-a  vis  de  la  tête,  ce  qui 
l^obligc  à  plier  aufïi  les  reins  &  répihe  dti 
dos.  Il  doit  porter  la  tête  fclbn  une  ligne 
perpendiculaire  depuis  le  haut  du  front  juf^ 
qu^auboutdu  nez.  Il  doit  bien  lever  vSd  plier 
ks  bras.  Il  doit  troufïèî  les  jambes  de  devant 
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Se  chaflçr,  les^  hanches  ibus  le  ventre  pour 
^tre,  bien  .affis.  La  queue  doit  s'éloigner  tant 
foit  peu  de  la  croupe,  elle  doit^M'ç  immo- 
bile ,  flottante  ôc  traînante  julqu  a  terre.  L  ef- 
fet de  cette  poiîtioa  du  cheval  fera  d'aflbu- 
plir  fcs  épaules  &c  fes  hanches,  ôc  qu'il  croi- 
fera  les  jambes  de  devante:  de  derrière  l'une 
par-delTus  l'autre  avec  aifance  &  liberté. 

C'eft  au  jugement  de  TEcuver  de  détermi- 
ner le  plus  ou  le  moins  que  le  cheval  doit 
être  plié  &  contraint,  proportionnellement 
à  la  flruclure  &  a  la.fqrce  de  l'animal ,  &  re- 
lativement à  l'air  qu'il  fe  propofe  d  exécuter. 
Il  obfcrvera  de  tenir.  Ton  cheval  dans  une 
pofition  qui  lui  laifTe  de  la  liberté  peur  em- 
brafler  fcs  voltes.  J'en  traiterai  plus  au  long 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE      QUATRIEME. 

'Z)^  la  Galopade  .,  dâs  Vohes  ^  des  deml^P''oltes  & 
des  Pajffades, 

ON  doit  convenir  que  généralement  dans 
toutes  les  adions  oii  la  croupe  doit  ac- 
compagner les  épaules,  celles-ci  doivent 
toujours  devancer  la  croupe,  parce  que  fi  la 
crçupç  allpit  de  niveau  avecles .épaules ^  le 


De   la    Galopade,   Sccl        59 

cheval  n'anroit  pas  la  liberté  de  paffer  les 
jambes  de  devant  ainfi  que  celles  de  derricre 
Vimc  par-dcfTus  :  il  fe  croilcroit  ;  un  pied  mar- 
cheroit  fiu-  l'autre,-  en  un  mot  il  feroit  dé- 
fiini,  ôc  hors  d'état  de  produire  une  belle 
adion. 

Mon  cheval  vient  d'être  inftruit  de  Tépaii- 
îe^'en  dedans  &  la  croupe  an  mur.  Il  m.'i 
fatisfait  dan^  le  mouvcmirnt  que  je  lui  ai  fait 
exécuter  fur  le  cercle  la  tête  en  dehors,  & 
fur  la  ligne  droite  la  tête  au  mur.  Il  a  obéi 
aux  changements  larges  d'une  main  à  Tâu- 
tre,  en  les  formant  avec  précifion  &  j'aftcf- 
fe.  Il  a  opéré  exadement  fur  U  vclte  ren- 
verfée  par  les  quatre  coins.  Il  a  gardé  fa  belle 
union  dans  tous  ces  mouvements  a  raidè 
d'u/i  appui  agréable  &c  attentif.  Préfente- 
ment  il  me  propofe  de  lui-même  de  le  met- 
tre au  galop  de  deux  piftes  fur  la  volte. 

Je  le  mené  fur  une  volte  au  pafiagc  d'ans 
le  milieu  du  manège.  J'examine  Ci  fouplefle, 
&  laifance  qu'il  a  pour  prendre  de  lui-mê- 
me ee  galop  raccourci.  Je  l'effaie,  s'il  l'en- 
tame avec  diligence  &c  les  hanches  coulées; 
je  lui  fais  arrondir  avec  les  épaules  les  cpins 
du  grand  quarré,  en  faifant  marcher  fcs  épau^ 
ks  avant  la  croupe.  J  obferve  fî  parle  mou- 
vement des  pieds  de  derrière  il  mitque  au- 
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tant  de  temps  que  par  celui  des  pieds  dç 
devant  j  parce  que  c'eft  ce  qui  donne  la  per- 
fedion  à  l'attitude  pour  embraller  juftenient 
les  coins  du  petit  quatre  par  les  pieds  de 
derrière^ 

La  Juftefle  de  toutes  ces  opérations  furies 
voltes  ôc  demi-voircs  dépend  de  la  main  &Ç 
des  jarrets  de  1  homme.  Le  cheval  le  plus 
fouple,  le  plus  adroit  &c  le  plus  obéiflant, 
quand  il  travaille  fur  les  voltes  d'une  main  a 
l'autre,  a  befpin  d'être  maintenu  dans  la  dof 
cilité  de  n'obéir  qu  a  la  .main  &c  aux  jarrçts, 
pour  ne  pas  agir  de  fa  propre  volonté  Se  pat 
routine.  Si  on  leur  fait  prendre  la  bonne  ha^ 
bitude,  les  chevaux  deviennent  attentifs  au 
jnouvcment  de  ces  deux  parties  principales 
plus  qu'on  ne  fauroit  croire.  Ils  ne  font  pas 
toujours  de  même  humeur ,  &:  ne  fe  prêtent 
pas  toujours  à  la  volonté  du  Cavalier  avec 
le  même  agrément.  Ils  s'y  oppofent  quel- 
quefois; ils  tâchent  de  le  prévenir,  de  ré- 
trécir ou  d'élargir  les  voltes ,  de  fauffer  les 
demi-vpltes,  de  s'abandonner,  de  traîner  les 
hanches  ôc  dç  commettre  toutes  fortes  d'ir- 
régularités,  dont  le  nombre  efl:  infini.  Le 
Cavalier  doit  y  remédier  par  les  aides  ou^ 
par  les  châtiments  établis  à  cet  effet?  &  c'eft 
^  lui  de  corriger  l'animal  a  proportion  de  ia 
fautç, 
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Mes  chevaux  ne  font  pas  exempts  de  ces 
vices;  ils  aimeroicnt  bien  à  s'y  livrer  dç 
temps  en  temps,  &:  fur-tout  lorfquils  font 
montés  par  quelque  étranger  à  qui  ma  mé- 
thode n'eft  pas  familière.  Quant  à  moi ,  il  eft 
bien  rare  que  ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  le- 
çon que  de  ma  main ,  me  témoignent  que!* 
que  rcfilbncej  ils  reçoivent  mes  comman- 
dements avec  tant  de  bonne  volonté  ,  qu  ils 
obéiflenr  aux  genoux  &:  aux  jairets  de  la 
manière  la  plus  ponduelle. 

J'ai  été  furpris  moi-même  bien  des  fois 
de  les  voir  fe  foumcttre  à  mes  inftmflions  Se 
à  mes  corre(^ions  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité ,  tandis  qu'avant  qu'ils  cuflènt  reçu, 
mes  leçons,  je  les  avois  connu  pour  aulli 
méchants  qu'un  cheval  puifl'e  Tctre. 

Il  eft  inutile  que  j'entre  dans  une  defcrip- 
tion  détaillée  des  voltes  &c  dcmi-voltes,  du 
procédé  dont  on  doit  ufer,  de  divers  chan- 
gements de  main  &:  de  la  manière  de  doubler 
les  voltes.  M.  de  la  Gnéiiniere  nous  en  a  dit 
aflTcz  fur  ce  fujctj  ëc  ceux  qui  no  font  pas 
au  fîit  de  la  chofe,  peuvent  le  confultcr.  Le 
Leâ:eur  ne  doit  attendre  ici  de  moi  que  les 
éclairciflements  fur  ce  que  ma  méthode  a  de 
particulier. 

Jç  commence  par  une  volte  médiocue. 
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que  je  fais  dédire  par  une  galopade  à  deux 
piftes  ,  en  ctiangeant  de  main  large  &L  en  fer- 
mant jufteœent  la  vol  te.  Je  m'y  prends  de 
même  à  gauche  en  faiiànt  un  ou  deux  tours-. 
Se  en  rechangeant  de  main  large  jufqu'à  la 
ligne  extérieure  de  la  voltc.  Je  continue  de 
galoper  fur  la  volte ,  en  faifant  dans  chaque 
coin  une  petite  volte  d'un  feul  tour,  Lorfquc 
j'ai  achevé  ce  tour,  je  change  de  main  par 
une  dcmi-voite  en  dedans;  j'agis  de  même 
de  l'autre  main.  Je  reviens  à  droite,  Se  je 
redouble  la  petite  voltc  au  coin  par  un  chan- 
gement d'une  demi-volte  en  dehors,  d'une 
main  comme  à  l'autre,  &:  pour  finir  la  re- 
prife,  je  rechange  à  main  droite  &  j'arrête, 

Lorfque  mon  cheval  a  pris  la  bonne  ha- 
bitude de  ces  mouvements,  je  lui  fris  décri- 
re toutes  fortes  de  figures  :  je  diminue  fuc- 
ceiïîvement  la  courfe  du  cercle  comme  pat 
une  ligne  fpirale  jufqu'au  centrer  (i)  delà  je 
me  porte  a  la  circonférence  du  cercle  par 
un  changement  à  gauche  entre  i-e  centre  &c 
cette  circonférence.  Je  reviens  vers  le  cen- 
tre fur  les  mêmes  .traces  que  la  premier-e 
fois,  &  par  un  changement  à  droite  je  re- 
tourne a  la  circonférence* 

— -^^ 

(i)  Planche  I,  Eig.  A. 
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J'appelle  ce  mouvement  la  volte  en  cfcar- 
got.  J'imite  un  8  de  chiifrc ,  en  changeant 
fur  la  ligne  par  une  dcnii-volte  en  dehors  ou. 
en  dedans ,  (i)  ou  bien  je  fais  un  doublement 
d:  vol  tes ,  qui  fe  /iiivent  Tune  dans  l'autre 
pour  former  la  figure  ci-jointe.  (2)  En  ma- 
niant mon  cheval  de  cette  ficon,  mon  ob- 
jet  cft  de  le  rendre  attentif  à  la  mainêi 
obéilfant  aux  jarrets.  Je  continue  de  temps 
en  temps  cet  exercice,  tantôt  à  deux  piftcs 
&  tantôt  répaule  &  la  hanche  en  égalité, 
de  forte  que  le  cheval  galope  avec  les  qua- 
tre pieds  fur  la  même  ligne  :  ce  qui  ne  lailïc 
pas  de  l'arrondir  pour  avoir  la  tête ,  le  col 
&:  l'épine  du  des  plies  dans  la, volte.  Je  vien$ 
à  bout  de  le  rendre  par-là  11  afluré ,  iî  adroit 
Se  fi  fouple,  que  déformais  pour  les  actions 
de  cette  nature,  il  feia  tout  ce  que  je  lui 
demanderai. 

Je  lui  donne  enfuite  une  galopade  bien 
raccourcie,  diligente  des  jambes  de  devant, 
&  coulée  des  hanches  fur  une-  ligne  droite 
dans  le  milieu  du  manège.  C  eft  alors  que  je 
pouffe  répreuve  aufïî  loin  qu'elle  peut  aller. 
Après  qu'jl  a  fait  fîx  ou  fèpt  pas  avec  ordre 


rO  Fig.  B. 
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èc  jiiftcfle,  je  change  la  main  pour  le  faire 
galoper  à  gauche  far  la  même  ligne,  fans 
s'en  écarter  de  ladiftance  d'un  pouce.  Je  le 
remets  à  droite  ^  enfuite  à  gauche,  ^ 
moyennant  ces  changements  alternatifs , 
après  tous  les  iîx  pas  qu'il  aura  faits  fur  un 
pied ,  je  fournis  la  longueur  de  la  ligne  juf- 
qu'au  bout.  Là  je  lui  donne  le  changement 
d'une  demi-volte  à  deux  piftcs  pour  le  re- 
inettre  fur  la  ligne  droite  j  je  répète  le  mê- 
me exercice  jufqu'à  l'autre  bout ,  ou  je  finis' 
par  le  changement  de  la  demi-volte  à  droite 
jufqu'à  la  ligne.  Si  je  reconnois  que  mon 
cheval  s'eft  acquitté  de  cette  rcprife  avec  une 
aclion  libre,  unie,  bien  cadencée  &  félon 
mes  defirs ,  je  le  carefle  &:  je  le  renvoie. 

Le  plus  beau  de  cette  leeon,  cft  de  voir 
opérer  le  cheval  fans  qu'on  remarque  aucun 
aide  &  aucun  mouvement  de  la  part  du  Ca- 
valier, qui,  confervant  toujours  fa  belle  af- 
fietre,  laiflè  flotter  les  rênes  de  temps  en 
temps  ;  de  manière  qu'on  diroit  que  le  che- 
val manœuvre  de  lui-même ,  &  qu'il  obfer- 
ve  la  juftefTe  des  changements  &  des  demi- 
voltes,  fans  y  être  dirigé  par  le  Cavalier. 

Je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des  hom- 
mes de  cheval ,  en  lifant  cet  article ,  ne  foup- 
çonncnt  qu'il  y  a  de  la  charlatanerie  dans 


De  la  Galopade,  &c;       4$ 

mon  fait ,  6c  que  l'exécution  ne  fauroit  ré- 
pondre à  une  théorie  fî  féduilante.  Ils  ont 
pu  voir  en  effet,  &:  je  m'en  fuis  convaincu 
moi-mênve  par  plufieurs  expériences ,  que 
beaucoup  d'Auteurs  qui  ont  écrit  favam- 
ment  fur  l'art  de  monter  à  cheval,  en  ont 
donné  des  leçons  brillantes ,  que  la  pratique 
n'a  jamais  >uftifiées. 

Je  n'ai  garde  de  prononcer  fur  la  capacité 
des  autres  >  mais  >e  fuis  en  état  de  donner 
des  preuves  oculaires  de  ma  méthode.  M^s 
chevaux,  &c  entre  autres  un  foupe-dc-lait, 
nommé  /e  Poupon^  àc  un  autre  ifabclk  doré 
à  crins  noirs,  nommé  le  Diligent ^  confir- 
meront ce  que  '}C  viens  d'avancer.  Quarb- 
tité  d'Etrangers  qui  avoicnt  entendu  par- 
ler de  ma  façon  de  manier  les  chevaux, 
&  qui  ne  pouvoient  la  croire,  m'ont  fait 
l'honneur  de  venir  à  mon  manège,  &l  ont 
été  perfuadés  par  la  jufteffe  &  la  délicatelïc 
des  opérations  de  mes  chevaux. 
,  Préfentement  que  j'ai  dans  la  fouplefle  de 
mon  cheval  la  certitude  de  l'exécution ,  je 
le  conduis  fur  une  ligne  droite,  au  bout  de 
laquelle  je  lui  fais  prendre  le  tour  de  paflade 
au  pas ,  en  revenant  fur  la  ligne  pour  former 
le  même  tour  à  l'autre  extrémité.  Après 
avoir  continué  cette  promenade  par  pluq 
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fîcurs  rcprifes,  je  mets  le  cheval  au  galop 
raccourci,  pour  le  faire  paiTer  en  quart  de 
volte  à  chaque  extrémité  de  la  ligne,  &  je 
lui  témoigne  ma  fatisfadion  félon  qu'il  a 
marqué  d'obéilfance ,  ôc  qu'il  a  exécuté  les 
mouvements  avec  précilîon. 

Les  paifades  fe  font  de  différentes  prati- 
ques. On  les  fait  en  demi-vdlte  à  deux,  à 
trois,  à  quatre  temps  &  en  quart  de  volte  j 
je  les  fais  fouvent  de  ferme-à-fcrme  en  un 
feul  temps  >  mais  je  n'y  contrains  point  le 
cheval,  a  moins  qu'il  ne  foit  parfaitement 
affermi  d.ins  la  pirouette. 

Le  principal  dans  les  paffades ,  lorfque  le 
•cheval  en  eft  inftruit,   eft  de  lui  donner  le 
•partir,  de  manière  qu'il  ne  fe  défuniffe  pas 
ians  la  courfe,   de  l'avertir  à  temps  avant 
C[ue  de  lui  donner  les  demi-arrêts ,  &:  enfuite 
de  le  faire  paflfer.  Il  faut  que  le  cheval  foit 
t)ien  à  la  main ,  pour  qu'on  exige  de  lui  les 
paffades  parfaites,  ôc  fur-tout  celles  qu'on 
appelle  furieufes.  Cette  leçon  avoit  autrefois 
pour  objet,  l'avantage  qu'on  en  tiroit  dans 
les  combats  particuliers  pour  gagner  la  crou- 
pe de  fon  ennemi.  On  s'en  fcrvoit  dans  les 
tournois,  dans  les  courfes  de  bague  ôè  de 
quintainè  ;  exercices  qui  fe  pratiquent  en  tore 
^ans  différentes  cours.  Il  faut  que  It  Càv'â:- 
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lier  donne  tonte  ion  attention  à  la  juftciïc 
de  cette  opération.j  parce  que  dans  un  car- 
roufcl  ou  dans  toute  autre  courfe,  fi  fon  che- 
val vient  faux  au  commencement,  au  milieu 
ou  à  la  fin  du  partir  dans  tes  demi-arrcts, 
ou  dans  les  paiïades^  il  perdra  infaillible- 
ment ie  prix. 

L'exercice  des  paQades  affermit  parfaite- 
mçELt  le  cheval  dans  le  bon  appui  :  il  le  rcnâ 
léger  à  Ta  main  &:  il  l'affouplit  des  hanches. 
Tentends,  fî  îa  main  eft  dirigée  par  un  honv 
me  de  bon  jugement  &  d'un  cara(fîere  dif- 
crer.  Car  fi  le  Cavalier  ne  fonge  qn  a  exécu- 
ter fimplement  ce  qu'on  appelle  paflade  ,  fans 
aider  le  cheval  à  praidre  le  temps  pour  fe 
mettre  en  état  de  fe  fervir  de  fcs  hanches  ë^ 
de  bien  fournir  fes  paflades,  il  n'y  aura  pas 
de  leçon  plus  pernicicufe  pour  le  cheval; 
elle  le  ruinera  de  la  bouche ,  des  épaules  Ôc 
des  hanches  j  elle  i'éteindra  &  l'avilira  tout- 
à-fair. 

J'aime  beaucoup  à  travailler  mon  chevat 
aux  paflades  î  je  lui  en  fais  faire  fur  la  lisne 
droite  ,  &  auffi  fur  les  voîtes  fans  le  faire  par- 
tir fur  le  cercle.  Je  le  chaÏÏe  de  temps  en 
temps  au  galop  plus  étendu  fur  la  voire  j  je 
lui  marque  des  demi-arréts,  &  je  le  fais  paf- 
ftr.  Je  lui  donne  enlxiite  un  partir  fur  la  U- 
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gnc  droite ,  à  l'extrémité  de  laquelle  je  le  faîs 
paflcr.  Je  le  reprends  au  galop  raccourci  fur 
une  volte  à  deux  piftes.  je  change  par  une 
demi-volte ,  &  je  reviens  fur  la  ligne  droite  , 
ou  je  répète  le  mouvement  précédent.  Aia^ 
û  par  cet  exercice  alternatif  je  maffure  de 
robéilTancc  de  mon  cheval. 

L'arrêt  ôc  le  reculer  font ,  fans  contredit  r 
les  deux  points  qui  cara-flérifent  la  perfedion 
du  cheval  &c  l'intelligence  du  Cavalier.  On 
en  fait  mention  dans  beaucoup  de  Livres; 
il  n'y  a  cependant  que  très*peu  de  chevaux 
qui  en  font  parfaitement  inftruits  :  ni  le 
penchant  du  terrcin,  ni  l'arrêt  précipité  ne 
forment  la  bonne  &:  belle  parade.  Si  votre 
cheval  n'a  pas  appris  fucccflîvement  les  pre- 
miers principes  >  s'il  n'a  pas  été  drcffé  félon 
les  règles  de  l'épaule  en  dedans  &:  a  l'appui 
du  mors  fur  l'une  &  l'autre  partie  des  bar- 
res ,  Gonnoiflance  qu'il  doit  acquérir  par 
l'effet  des  rênes ,  vous  vous  donnerez  beau- 
coup de  peine  pour  Taifujcttir  au  bon  arrêt , 
&  vous  n'y  parviendrez  que  très  difficile- 
ment. 

Il  eft  vrai  que  la  proportion  du  cheval  ÔC 
la  ftrutlure  des  parties  de  fon  corps  contri- 
buent beaucoup  à  la  bonne  &:  à  la  mauvaifc 
parade.  Prenez  un  cheval  mal  bâti ,  dont  le 

garroi: 
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garrot  foit  moins  élevé  que  la  croupe,  qui 
ait  le  col  court  6>c  les  épaules  fortes  :  cd 
cheval  aura  vraiment  cie  la  peine  à  fe  rame- 
ner, à  caufe  des  défauts  naturels  qui  lui 
étent  le  contrepoids  de  la  croupe ,  de  fortd 
qu'il  ne  peut  s'en  fervir  pour  faire  un  bon 
arrêt.  Cependant  il  ne  fera  pas  impolTiblc 
que  ce  cheval  défectueux  apprenne  à  bien 
prendrie  Tarrét,  ôc  il  le  prendra  beaucoup 
plus  agréable ,  s'il  y  eft  préparé  tonformé- 
lîient  à  la  méthode  que  je  pratique ,  que  (i 
On  veut  l'y  contraindre  par  des  moyens  durs 
&C  précipités;  L'animal  s'habitue  aux  bons 
principes  6c  fe  range  aifément  à  la  volonté 
de  l'homme ,  lorfqu'il  comprend  ce  qu'on 
lui  demande.  En  profitant  de  cette  docilité 
naturelle  au  cheval^  on  peut  aflbuplir  jul> 
qu'à  un  certain  point  fes  pztrties  les  plus 
défedueufes ,  félon  l'étendue  du  mouvemenc 
que  la  nature  leur  permet. 

Au  relie,  il  eft  faux  que  des  barres  trop 
délicates  ou  trop  dures,  la  langue  épaiiïe, 
le  canal  étroit ,  la  ganache  ferrée  aient  quel- 
que part  au  mauvais  arrêt,  puifqu'en  ajuf- 
tant  l'embouchure  à  la  configuration  de  la 
bouche,  on  remédie  à  tous  ces  défauts. 

Ce  cheval,  qui  dès  jes  commencements  a 
acquis  la  bonne  pofition  de  la  tête  &:  du  col^ 
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a  été  dans  le  cas  d'aflbuplir  les  autres  parties- 
de  Ton  corps ,  &  d  en  proportionner  le  mou- 
vement a  ceux  du  col  èc  de  la  tête  y  par  la 
correfpondance  que  la  nature  a  mife  entre  les 
fondions  de  ces  parties-  A  mefure  que  la 
bouche  eft  parvenue  à  connoitre  le  mouve- 
ment du  mors  &  qu  elle  en  a  appris  l'appui  ^ 
le  ciieval  a  fléchi.  l'action  de  fcs  hanches  & 
cte  fes  épaules  pour  les  rendre  obéiflantes  à 
la  main  j  par  conféqucnt  il  a  opéré  dans  une 
IVivmonie  parfaite  dont  la  bouche  a  confer- 
vé  la  direction.  Comme  il  a  été  travaillé  par 
dégrés  fur  les  avis  les  plus  actifs ,  la  bouche, 
Jes  épaules  Se  les  hanches  fe  dirigeant  tou- 
jours les  unes  fur  les  autres,  il  cft  évident 
que  toutes  les  parties  de  fon  corps  dans  une 
union  égale  fe  prêteront  ians  difficulté  a 
toute  forte  d'attitude. 

Alors  11  vous  demandez  a  votre  cheval  de 
reculer,  il  obéira  fans  réliftance,  en  portant 
Içs  épaules  ôc  les  hanches  en  airierc  dans  la 
iriêrne  union  qu'il  a  obfcrvée  pour  aller  en 
ayant  5  ôc  lî  vous  lui  donnez  un  arrêt  lîmple , 
il  le  prendra  jufte  fur  les  hanches  &  avec 
li^berté  des  épaules,,  fans  peler  à  la  main  6c 
fans  a,voir  d'autre  défenfc.         ...  "  - 

Je  parlerai. en  fon  lieu  de  la  différence  des 
p,arades.  Je  ne  dirai  ici  qif  uii  inot  fur  la  pa- 
rade fimpk. 
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J'appelle  parade  fimplc ,  loilque  le  cheval 
s'arrête  lur  les  quatre  pieds  égaux  Tun  vis-a- 
vis de  l'autre,  alîis  fur  Tes  hanches  ,  la  téro 
droite  perpendiculairement  en  bas  depuis  Id 
front  julquau  nez,  ôc  le  col. bien  élevé.    . 

Pour  bien  reculer,  le  cheval  doit  aller  en 
arrière  la  tête  &  le  col  bien  placés,  les  bras 
de  devant  bien  levés,  les  hanches  pliécs ,  &:  il 
doit  prendre  Ton  pis  en  arrière  aulll  cadencé, 
que  sMl  vouloir  marcher  en  avant.  Voilà  ce 
qui  s  appelle  bien  reculer  «Su  marquer  le  bon 
arrêt. 


.     CHAPITRE    CINQUIEME. 

Des  Pircujut's  &'  du  ierre-à-terre. 

LA  galopade  fur  la  volte  à  deux  piftes  dé- 
crit quatre  cercles  concentriques.  .  La 
premier,  qui  cmbraflc  la  plus  grande  circon- 
férence, elt  tracé  par  le  pied  droit  de  dc-t 
vaut.  Le  pied  gauche  de  devant  parcourt  le 
fécond  cercle  qui  cil  plus  éttôit.  Le  ttoifîemc 
encore  plus  étroit,  eft  tracé  par  le  pied  dtoif 
de  derrière;  ôc  le  pied  gauche  de  derrière 
décrit  le  plus  petit  cercle.  On  pourroit  nom- 
mer ce  mouvement)  la  galopade  fur  la  volte 
à  quatre  piftes.  La  chofe  artive  en  effet  ain- 
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fî,  lorfque  vous  faites  avancer  les  épaules  h 
moitié  de  la  croupe.  Par  cet  avancement  des 
épaules ,  vous  donnez  à  votre  cheval  meil- 
leure grâce,  ôc  beaucoup  de  légèreté  pour 
cmbrafler  la  volte  ôc  pour  marquer  les  temps 
à  mefure  égale. 

Les  pirouettes  font  une  volte  â  trois  pif- 
tes ,  formée  par  trois  jambes ,  &c  la  quatrième 
iervant  de  pivot ,  occupe  le  centre. 

Tous  les  chevaux  n'ont  pas  la  difpofîtion 
de  manier  à  pirouette,  principalement  ceux 
qui  font  d'un  naturel  impatient  ôc  d'un  tem- 
pérament bilieux ,  parce  que  ces  fortes  de 
chevaux  n'aiment  point  à  fe  laiffer  contrain- 
dre. Ceux  au  contraire  qui  ont  le  tempéra- 
ment froid  &:  flegmatique ,  tourneront  dix 
fois  fur  une  place ,  au  lieu  qu'ils  devroient 
fournir  une  adion  brillante  ôi,  écoutée  fur 
un  cercle  étendu. 

Le  mouvement  de  la  pirouette  eft  une  at- 
titude lefte  ôc  agréable ,  a  laquelle  les  che- 
vaux eux-mêmes  prennent  goût  lorfqu'ils  en 
font  bien  inftruits.  J'ai  eu  un  cheval  qui  tour- 
roit  fi  diligemment,  qu'il  ne  fe  donnoit  pas 
le  temps  de  pofer  à  terre  le  pied  de  devant 
en  dedans;  il  le  tenoit  la  jambe  trouffée  en 
l'air  &:  achevoit  fes  tours  à  trois  jambes  y  de 
forte  qu'il  changeoit  de  jambe  en  l'air ^^  cm 
changeant  d'uue  main  à  l'autre. 
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Ce  que  la  pirouette  a  de  plus  eflentiel , 
c'cft  qu'il  faut  que  le  cheval  la  fournilTe  dans 
fa  belle  union,  les  hanches  pliées&;  fuivies, 
&  qu'il  ne  fe  couche  pas  dans  la  volte.  Ma 
pratique  à  Tégard  de  mes  chevaux  cft  de  las 
conduire  de  la  rêne  de  dedans  fur  la  volte: 
je  fontiens  leurs  hanches  par  la  rêne  de  de- 
'  hors ,  ôc  par  l'aide  de  mon  genou  en  dedans 
que  j'appuie  bien  fort,  en  étendant  le  pied 
dans  rétrier.  Je  poufle  mon  cheval  toujours 
en  avant,  pour  qu'il  ne  s'accule  pas-  Je 
change  de  fcrrac-à-ferme  7  j'avertis  le  cheval 
de  ce  changement  par  la  main  que  je  lui 
rends  avant  que  de  changer,  ôc  je  finis  à 
droite,  ou  j'avois  commencé.,. 

La  belle  parade  de  la  pirouette  fera  tou- 
jours celle  d'une  pelade  bien  foutenue.  Les 
chevaux  doivent  y  être  drefles  entre  les  pi- 
liers, pour  la  sûreté  du  fait.  J'en  parlerai 
dans  le  Chapitre  des  piliers,  &■  je  ferai  con.' 
noître  les  utilités  qui  en  réfultent>,  quand 
la  chofe  eft  exercée  par  des»  perfonnes  pru- 
dentes ôc  intelligentes. 

On  fait  les  pirouettes  à  quatre  &  à  deux 
temps ,  félon  les  forces  Se  la  vîtefle  du  che- 
val. J'en  ai  un  qui  les  fût  en  un  feul  temps 
trois  ou  quatre  fois  de  fuite  à  chaque  main. 
Il  eft  vrai  que  pour  parvenir  à  une  vîtelTe  ôc 
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à  une  adrcfie  aulli  rare  ,  on  doit  lai  (Ter  im 
peu  plus  de  liberté  à  la  croupe,  parce  que, 
il  elle  étoit  trop  contrainte ,  le  cheval  n'au- 
roit  pas  les  forces  fuffîlantcs  pour  tourner 
!e  devant  avec  tant  de  précilion.  Cependant 
la  croupe  ne  doit  pas  échapper ,  &c  le  cheval 
doit  être  affis  fur  fes  hanches.  Celui  dont  je 
viens  de  parler,  finit  ordinairement  la  pi- 
rouette par  une  pelade  il  ibutenue,  qu'il 
refte  pendant  une  féconde  en  l'air,  avant 
que  de  pofer  les  pieds  a  terre. 

Le  terre-à-terre  cft  précilcment  une  galo- 
pade à  deux  piftcs.  Le  cheval  levé  fes  deux 
pieds  de  devant  &  les  remet  à  terre ,  levant 
ôc  reposant  les  pieds  de  derrière  avec  la  mé- 
rne  cadence  &  dans  la  même  mefure.  Il  ne' 
n'iarque  que  deux  pides,  l'une  par  les  épau- 
les ,  &c  l'autre  par  les  iianches.  C'eil ,  fans 
contredit ,  un  des  plus  beaux  mouvements 
qu'un  cheval  puiile  exécuter. 

Je  manie  mon  cheval  terre-à-terre  fur  tou- 
tes fortesd  e  figures.  Il  ne  peut  pas  être  plié 
dans  la  volte  comme  dans  les  autres  airs, 
parce  que  la  poiltion  des  épaules  pliéesTefui- 
pêcheroit  de  pofcr  les  pieds  au  niveau  les 
lins  des  autres,  ôc  que  les  hanches  dirigées 
dans  la  yolte  feroient  le  même  effet  à  l'é- 
gard des  pieds  de  derrii^re,  ce  qui  déraiigc^ 
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roit  entièrement  l'attitude  qui  caraclérile 
le  terre-àtcire. 

Il  iuffit  donc  que  le  cheval  porte  la  tétc 
&  le  col  un  peu  plié  dans  la  voire ,  &  qu'il 
Toit  d'anrant  plus  dclîbus  lui  &  fur  fes  han- 
ches. Il  en  réfulte  une  aclicn  très-raccourcie, 
bailc,  tridc  &  cadencée,  dont  le  cheval  mar- 
que tous  les  temps  par  un  frédon  des  han- 
ches. 

Je  commence  par  une  vol  te  médiocre  aii 
terre  a-teirc,  en  changeant  en  demi-volte 
pour  aller  à  gauche,  &:  delà  par  une  autre 
demi-voke  pour  revenir  à  droite.  Je  changé 
enfuite  par  des  demi-voltes  en  dehors  ,  &: 
puis  de  terme-à-ferme.  J'exerce  le  cheval  de 
toure  façon ,  afin  de  le  rendre  attentif  au 
mouvement  des  rênes  &z  des  jambes. 

En  continuant  de  le  mener  tcrre-à  terre, 
je  lui  fais  décrire  la  figure  d'un  8  ;  je  le  ma- 
nie de  temps  en  temps  en  voltc  renverfée, 
avant  que  de  changer  à  l'autre  main.  Je  ré- 
pète à  gauche  ce  que  je  viens  de  faire  a  droi- 
te pour  achever  la  reprife  régulièrement,  ÔC 
pour  revenir  dans  la  même  attitude  a  l'en- 
droit où  j'avois  commencé! 

Ce  qui  donne  au  cheval  la  facilité  d'exé- 
cuter cette  aclion  avec  juftefic ,  c'eft  fur-tout 
la  fermeté  immobile  du  Cavalier  ;  <5j  la  par- 
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tie  la  plus  difficile  de  l'homme  de  cheval,  çfl: 
de  fe  tenir  ferme  en  felle  fans  remuer.  Il  y  a 
des  Éciiyers  qui  font  les  braves  ,  ô^  qui  pré- 
tendent polTéder  la  fermeté  à  cheval  au  point 
de  monter  les  fauteurs  Içs  plus  rudes  fans 
perdre  un  étrier  j  mais  je  fuis  perfuadé  qu'ils 
fe  trouveroient  bien  embarraffes  au  terre-à- 
terre  fur  un  cheval  fenfible ,  qui  leur  marr 
queroit  tout  de  fuite  FefFet  de  leur  affiette 
mobile  Ôc  inquiète.  Autre  chofe  eft  d'être 
ferme  à  cheval  pour  ne  pas  être  ébranlé  paç 
un  faut  violent,  &  avoir  cette  efpece  de 
fermeté,  qui  confifte  à  tenir  en  felle  fans 
remuer. 


CHAPITRE     SIXIEME. 

Du  Piaffer^  du  Pajpge  ^  &  de  V utilité  des  piliers^ 

LEs  règles  qu'on  a  établies  pour  drelTer  le 
cheval  au  piairér  &  au  paftcge,  font 
très-bonnes  &  très- utiles  î  mais  fi  vous  nç 
rencontrez  pas  dans  l'animal  la  difpofition 
naturelle,  l'humeur  gaie  &  patiente,  avec 
un  mouvement  noble  &  relevé  ,  vous  aurez 
beau  vous  donner  toutes  les  peines  imagi- 
nables pour  les  drefler  au  paflege  :  le  cheval 
vous  contentera  par  fon  obéiflançe  j  m^is  il 
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n'exécutera  qu'une  adion  afFedée  &:  défa- 
gréable.  L  art  fe  borne  à  tirer  de  la  nature 
le  parti  le  plus  avantageux  î  il  ne  fauroit 
fuppléer  aux  qualités  que  la  nature  ne  donne 
pas. 

Les  piliers  font  d'une  grande  reffource, 
&:  leur  ufage  eft  plus  eflentiel  que  toute  autre 
méthode  relative  à  Tindrudion  des  chevaux 
dans  les  grands  airs  du  manège.  Le  Duc  de 
Neucaftel  n'en  faifoit  pas  de  cas.  Je  fuppofe 
qu'un  grand  homme  comme  lui  avoir  ics 
raifons  pour  pcnfer  de  la  Ibrtc.  Je  n'exami- 
nerai point  fî  elles  étoient  bonnes  ou  mau- 
vaifes;  mais  je  penf^  que  pour  l'ordinaire 
fi  on  néglige  l'ufagc  des  piliers,  c'eft  qu'on 
ne  connoît,  ni  leur  effet,  ni  la  manière  de 
s'en  fervir. 

Les  inftrumcnts  qui  réfiftcnt  direflemcnt 
aux  forces  &:  à  la  liberté  du  cheval ,  exigent 
beaucoup  de  difcrétion  &:  de  patience  de  la 
part  de  l'Écuyer  qui  les  emploie.  Un  impru- 
dent qui  ufe  avec  excès  du  fecouis  de  ces 
inftruments  pour  contraindre  l'animal ,  &  le 
forcer  à  ce  qu'il  a  deffcin  de  lui  faire  exécu- 
ter, a  bientôt  abymé  fon  cheval  ôc  perdu 
ià  réputation. 

Si  vous  voulez  apprendre  l'air  du  paflegc 
à  un  cheval  doué  des  qualités  requifes  pour 
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ce  moiivemenr,  mcttcz-le  entre  les  pi  11  ers , 
animez-le  de  la  langue  ou  du  fîïïiement  de  la 
gaule.  Vous  pouvez  aulli  le  toucher  à  me- 
iure  qu'il  le  difpofe  h  obéir,  &:  à  marquer 
un  temps  du  pas  du  pailege.  Contentez- 
,\'Ous,  pour  peu  qu'il  vous  témoigne  de  bon- 
ne volonté.  Donnez-vous  patience,  récom- 
penfez  le  cheval  de  quelques  carefles,  &C 
demandez-lui  encore  quelques  pas.  Il  vous 
comprendra  aifément,  &:  vous  ne  l'aurez 
pas  mis  trois  fois  entre  les  piliers,  qu'il  fe 
portera  de  bon  gré  à  vous  (atisfaire. 

Le  pafiege  cil  une  aclion  relevée,  grave 
&:  raccourcie.  Le  cheval  réuffira  dans  cette 
attitude  d'autant  mieux  qu'il  lèvera  &c  trouf- 
fera  les  bras  davantage,  6c  qu'il  foutiendra 
les  jambes  en  l'air  plus  long-temps.  Un  pied 
de  devant  ôc  le  pied  de  derrière  du  côté 
oppofé  doivent  le  lever  en  même-temps.  Il 
faut  que  !e  pied  de  derrière  qui  doit  accom- 
pagner celui  de  devant ,  ne  levé  pas  lî  haut, 
il  ne  doit  arriver  avec  la  pince  du  pied  qu'au 
milieu  du  canon,  tandis  que  le  pied  de 
devant  troufle  au-defliis  du  genou  de  l'au- 
tre jambe. 

Pour  drefler  le  cheval  à  ce  mouvement,, 
il  eft  nécefïaire  de  le  mettre  entre  les  piliers. 
Lorfqu'il  levé  les  jambes,,  il  faut  lui  toucher. 
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les  pieds  aii-defias  du  labot  avec  une  gaule. 
Cette  aide  de  la  gaule  lui  fera  bien  lever  le 
pied,  &  il  le  fouticndra  auffi  long-temps 
<jiic  la  gaule  y  fera  appuyée. 

Dès  que  votre  cheval  aura  compris  îc 
mcuvemcnt  que  vous  lui  dcuiandez,  &  qu'il 
ic  préfcntera  ailcment  au  feul  appel  de  la 
iangue,  vous  pourrez  alors  le  chaffer  plus 
vigoureufemeut  dans  les  cordes ,  afin  de  l'ai- 
fcmbler  &:  de  le  mettre  deiïbus  lui.  Si  de 
temps  en  temps  au  lieu  de  pafiegcr ,  il  fc  lève 
avec  bonne  grâce  en  pelade,  il  ne  fera 
qu'embellir  fon  adion  par'  ce  mélange.  Ob- 
fervez  feulement  que  ce  fécond  mouvement 
doit  fe  faire  beaucoup  fur  les  hanches,  ôc 
qu'il  ne  doit  pas  être  réitéré  trop  fouvent. 

Faites  monter  votre  cheval  entre  les  piliers 
par  un  homme  qui  ait  l'afGcttc  aflurée.  Pai- 
tes-lui  tenir  les  rênes  de  la  bride  égales  dans 
la  main,  &c  qu'il  n'ufe  d'autres  aides  que  d'é- 
tendre les  jambes  fur  les  étriers  ,  &:  d'appuyer 
les  genoux  des  deux  côtés.  Appeliez  le  che- 
val de  la  langue,  &:  faircs-le  pafîcger  bien 
delTous  lui,  en  l'aidant  à  bien  lever  les  jam- 
bes Se  à  les  foutenir  en  l'air. 

Comme  l'aciion  du  pafiege  eft  principa- 
lement deftinée  a.  la  fondtion  d'un  grand 
Prince  qui  fait  foa  entrée  publique,  ou  dii 
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moins  de  celui  qui  dans  une  occafion  d'é- 
clat reprcfcnte  la  pcrfbnne  du  Souverain, 
elle  doit  être  mefurée  &:  cadencée  relative- 
ment à  cette  dcftination. 

Il  y  a  quelquefois  dans  les  opéra  des  (î- 
tuations  qui  exigent  la  repréfentation  d'un 
Koi  à  cheval.  Il  clt  beau  alors  de  voir  un 
cheval  pafleger  en  cadence,  &:  fuivre  la  me- 
fure  avec  les  voix  &c  les  inftrumcnts.  M.  de 
3R.cguental  à  Vienne,  s'étoit  attiré  l'admira- 
tion univerfelie  par  fes  chevaux  dreiTés  au 
paflregc.  L'Empereur  Charles  VI  étoit  dans 
l'ufage  de  les  monter  deux  ou  trois  fois  par 
Icmaine  au  manège.  Il  s'en  fcrvoit  avec  fuc- 
ccs  dans,  toutes  les  fonctions  publiques ,  que 
îa  bienféance  lui  permcttoit  de  faire  à  che- 
val. Outre  ceux  que  l'Empereur  montoit 
feul,  je  me  fouviens  d'en  avoir  vu  compa- 
roître  douze  fur  le  théâtre,  qui  formèrent 
un  ballet,  fuivant  exactement  les  pas  tracés 
par  le  maître  des  ballets,  &  marquant  la 
cadence  avec  la  dernière  précifion. 

Les  Napolitains  &:  les  Efpagnols  font 
grand  cas  de  l'air  du  paflege.  Ils  dreffent 
leurs  chevaux  à  jambe  élevée  &  foutenue, 
fans  la  plier  que  du  pied,  comme  nous  le 
pratiquons  pour  donner  meilleure  grâce  à 
l'aclioû.  Les  Napolitains  nomment  cet  aiï 
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cfe  manège  la  Ciambella^  êc  les  Efpagnoîs 
Pcijfkdores. 

Quant  au  mauvcment  qu'on  appelle /^/a/ 
fer,  il  eft  différent  de  celui  du  paffege.  lî 
exige  tine  adion  plus  diligente,  avec  une 
attitude  moins  élevée  &c  moins  foutenue, 
de  forte  que  le  piaffer  le  plus  excellent  n'a 
aucun  rapport  avec  le  mouvement  du  che- 
val qui  palfege  régulièrement  fclon  îâ  me- 
sure de  h  mufique. 

J'aime  autant  un  bon  piaffeur  qu'un  par- 
fait paiTégeur,  chacun  dans  Ton  efpece.  On 
doit  inftruire  l'un  &  l'autre  à  fe  ranger  de 
côté,  à  avancer,  à  reculer  dans  la  même 
attitude  &:  avec  bfonne  grâce ,  &:  lorrqu'ils 
auront  acquis  cette  perfedion ,  ils  feront 
propres  à  tons  les  ufagcs  que  je  viais  de 
dire. 

Commencez  par  faire  comprendre  à  vo- 
tre cheval  entre  les  piliers  ce  que  c'eft  que 
le  mouvement  du  paffege  6c  du  piaffer.  lî 
acquerra  cette  connoiflance  par  le  fecours 
des  aides  que  fai  indiquées.  Vous  le  met- 
trez enfuite  hors  des  piliers;  vous  le  mon- 
terez ,  &  vous  lui  ferez  exécuter  l'air  du  paf- 
fege fur  la  ligne  droite,  pour  l'affermir  dans 
cette  attitude.  Après  quoi  vous  le  rangerez 
d'un  côté  à  l'autre ,  l'épaule  un  peu  avajit 
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la  croupe,  en  le  Iburcnant  dans  fa  cadencé* 
Enfin  vous  lui  retiendrez  les  réucs  égaies , 
-pour  le  faire  aller  en  arrière  dans  la  même 
attitude  &  dans  la  même  melure  ;  vous  l'a- 
vancerez encore  quelques  pas  &  vous  finirez. 
Je  manie  les  chevaux  àc  palTegc  fur  le; 
cercle  à  deux  piftes  Tépanle  avant  la  hanche. 
Je  les  tourne  en  demi-voire  pour  aller  à  gau- 
che. Ils  ont  le  galop,  ou,  pour  mieux  di-r 
re,  la  galopade  bien  fouple,  raccourcie  &i. 
écoutée  lorfqu'on  la  leur  demande,  &  ils 
manient  noblement  en  courbette  &:  a  mcfair. 
.  Les  chevaux  uniquement  dcilinés  aux 
fondions  publiques,  ne  doivent  être  exercés 
qu'au  paflegc  &:  aux  courbettes ,  pour  ne 
pas  confondre  les  dilï^rents  airs  enfemble. 
Je  donnai  un  cheval  gris-pommcîé  à  -mon- 
ter à  l'Elecleur  de  Cologne,  mv-^n  Maître, 
pour  le  jour  du  couronnement  de  fon  frère 
l'Empereur  Charles  VII  à  Francfort.  La  ma-ï 
gnificence  du  cortège  de  la  Cour  de  Colo- 
gne attira  une  foule  prodigieufe  de  fpcda- 
teursj  mais  l'attitude  du  cheval  que  l'Elcc- 
çeur  montoit,  l'emporta  fur  tout  le  reftc. 
Jl  continua  fon  pallege  depuis  \^  Romer  jul- 
<ju'à  TEglife ,  &:  au  retour  depuis  l'Eglife 
jufqu'au  Romer,  fans  manquer  à  la  cadence^ 
Agité  d'une  fierté  noble  6^  courageiife,  il 
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cmbcUiffoit  fon  aftion  par  d^ux  ou  trois 
courbettes  après  quelques  pas  du  paATege," 
&  en  entre-mêlant  à  propos  ces  deux  mou- 
vements, il  fit  l'admiration  de  tout  Franc- 
fort, Voici  ce  cheval  tiré  après  nature. 

Avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  il  con- 
vient que  je  dife  quelque  chôle  de  rutilité 
des  piliers. 

Les  piliers  font  le  vrai  moyen  de  tranquiî- 
îrfer  les  chevaux  impatients ,  de  corriger  les 
rétifs,  d'adoucir  les  fougueux,  d'aflbuplir  les 
roides  &  d'allégérir  les  pcfants.  L'ufigc  des. 
piliers  pratique  avec  jugement  &  prudence, 
remédiera  à  tous  ces  défauts.  Les  piliers  vons 
donneront  la  facilité  de  mettre  le  cheval  fur 
les  hanches ,  fî  vous  obfervez  de  ne  pas  le- 
châtjer  avant  qull  connoifle  ce  que  vous  lui 
demandez.  Avec  un  peu  de  patience,  vous 
lui  apprendrez  ks  pefades  fans  ril'quer  de  le 
mettre  en   colère. 

Pour  convaincre  de  leur  erreur  ceux  qui 
regardent  les  piliers  comme  la  de(iru(flioii* 
des  chevaux  ,  je  puis  alfurer  que  j'ai  travaillé 
h  courbette  des  chevaux  réti^ft "à  un  tel  point, 
q-ue  toutes  les  fois  qu'on  les  montoit,  ils 
fe  cabroient  &c  fe  renverfoient  ;  mais  depuis 
que  je  les  eiis-  mis  far  les  hanches  àc  que  je 
les  eus. levés  à  li'aide  des:  piliers ^  il' ne  leag-: 
atrlvoit  plus  de  fe  cabrer. 
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Si  vous  avez  quelqu'un  de  ces  chevaiuîé 
qui  réfîftent  entièrement  au  reculer,  met- 
tez-le entre  les  piliers  ;  laitrez^lui  faire  tout 
ce  que  la  colère  lui  infpirera ,  fans  le  châ- 
tier. Appeliez  de  temps  en  temps  par  le 
fifflement  de  la  gaule.  Oblervez  dès  que  le 
cheval  commencera  de  s'afleoir  fur  les  han- 
ches, alors  il  fe  prêtera  avec  facilité  a  re- 
culer. 

Il  y  a  au  refte  une  grande  différence  entre 
ce  qu'on  nomme  être  fur  les  hanches  Se 
plier  les  jarrets.  Le  premier  aflbupUt  6c  con- 
tribue aux  forces  j  le  fécond  détruit  &C  caufe 
des  douleurs.  Je  confcille  à  ceux  qui  ne  con- 
noilTent  pas  cette  différence,  de  ne  jamais 
faire  ufage  des  piliers. 


CHAPITRE     SEPTIEME. 
De  la  Pcfade  &  du  Mefain 

Voici  la  manière  dont  on  doit  inffruifC 
le  cheval  aux  pefades.  Après  qu'il  aura 
paffé  par  tous  les  dégrés  contenus  dans  les 
leçons  précédentes ,  &:  qu'il  y  fera  parfaite- 
ment affermi,  mettez-le  entre  les  piliers  at- 
taché avec  les  deux  cordes  du  caveçonj 
raccourcilTez  les  lénes  de  k  bxide  autant 

qulL 


fc>E    LA   Pesade,  Sec.  6f 

iqii'll  eftnéceflaire  pour  tenir  îe  cheval  dans 
k  bonne  difpofirion  de  la  tére,  &z  attachez- 
les  au  pommeau  de  la  felle.  Placez-vous  en^ 
fuite  directement  derrière  le  cheval  &  vis-a- 
vis de  la  croupe.  Appeliez  de  la  langue  Ôc 
du  fifflement  de  la  gaule.  Empêchez  avec  la 
gaule  que  le  cheval  ne  fe  tràvei-fe  d'aucun 
côté ,  &c  difpofcz-le  fiicceffivement  a  donner 
dans  les  cordes.  Contentez-vous  dans  le 
commencement  du  moindre  mouvement, 
qui  prouvera  fon  obéiOance,  &  récom- 
penfez-le  de  careffcs. 

Quand  le  cheval  fe  preTentc  h  lever  le  dc^ 
Vant,  mettez  un  Palefrenier  intelligent  à 
côté  de  fa  téce,  &  ordonnez-lui,  lorRiue  le 
cheval  fe  levé ,  de  le  toucher  délicatement 
de  la  gaule  fur  le  poitrail,  &  précifément 
à  Vosprnum.  Vous  éprouverez  deux  efteta 
de  cette  aide  de  la  gaule;  l'un  que  le  che- 
val lèvera  &  pliera  les  bras;  l'autre  qu'il 
chafiera  les  hanches  fous  lui ,  ôc  qu  il  les 
baillera  en  levant  le  devant. 

Ne  laiflez  jamais  lever  le  cheval  du  de- 
vant, avant  qu'il  ait  les  hanches  fous  le 
ventre.  C'eft  le  moyen  d  empêcher  qu'il  ne 
fe  roidilfe  fur  les  jarrets,  <S^  qu'il  ne  fe  borne 
à  les  plier.  De  plus,  lorfque  votre  cheval 
donne  bien  dans  les  cordes  ôc  qu'il  fait  le^ 
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pefades  telles  que  vous  les  fouhaitez ,  ne  ÎC 
contra-gnez  a  aucun  mouvement  de  la  crou- 
pe. Vous  ferez  peut-être  tenté  de  le  faire, 
dans  l'cfpérance  de  k  rendre  plutôt  difpofê 
au  mouvement  de  courbettes  mais  vous  y 
ferez  trompé.  Le  cheval  apprendra  à  fauter 
de  la  croupe,  fans  favoir  l'ufage  de  ce  mou- 
vement 5  &  lorfquc  vous  le  mettrez  en  li- 
berté pour  exercer  les  pefades,  il  confon- 
dra l'un  avec  l'autre,  &  au  lieu  de  lever  du 
devant  à  pefade ,  il  ne  fera  que  des  pointe* 
ôc  des  élancements. 

Mettez  votre  cheval  en  liberté,  Se  deman- 
dez-lui quelques  pefades  fur  la  ligne  droite, 
en  lui  touchant  l'épaule  de  la  gaule,  en  rcte^ 
nant  les  rênes  égales  de  la  bride ,  &:  en  fer^ 
lant  les  genoux.  Il  connoîtra  l'objet  des  ai- 
des qu'on  lui  applique,  Ôc  il  obéira. 

Les  pefades  d'une  médiocre  hauteur  font 
les  plus  belles  &:  les  plus  propres  pour  aller  a 

niefair. 

Je  mets  mon  cheval  à  mefair  après  les 
pef^ides.  Comme  il  a  été  fuffifamment  inf- 
umX  au  terre-a-tcrre ,  je  n  ai  pas  de  difficulté 
de  ÎC  mener  fur  un  cercle,  &c  de  le  faire- 
opérer  à  mefiirj  parce  que  la  différence  da 
mefair  au  terre-à-terrc  n'eft  autre  qu'un  mou- 
\ccaeut  plus  élevé  du  devant,  ^  plus  labatt;* 
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tîcs  hanches  :  le  tene-à-tcrre  ne  faifant  fui- 
Vre  les  hanches  que  par  un  fredon  de  U 
croupe  ,  qui  étant  contrainte  fous  le  che-^ 
Vai ,  ne  peut  opérer  que  par  un  mouvemeuÊ 
fort  tridc   6c  fort  bas. 

On  pratique  le  niefaîr  fur  différentes  li- 
gnes courbes,  avec  des  changements  variés 
en  dehors,  en  dedans  &  de  ferme-à-fermc. 
La  prudence  vous  didera  de  ne  pas  trop 
plier  le  cheval,  afin  de  lui  laiiTer  la  liberté 
de  tenir  fes  pieds  de  devant  égaux  dans  la, 
galopade,  &  de  les  accompagner  avec  juf- 
teffe  des  hanches. 


CHAPITRE     HUITIEME. 

Des  Courbettes  communes  y  &  des  véritables  Cour'* 
bettes, 

A  Vaut  que  d'apprendre  les  courbettes  au 
cheval,  il  faut  qu'il  foit  parfaitement 
drelTé  aux  pefades,  &:  qu'il  en  ait -allez  ds 
connoiflance  pour  faire  la  diftindion  des 
unes  &:  des  autres.  Les  aides  pour  aller  à 
pcfade  font  de  toucher  de  la  gaule  aux  épau- 
les, dappeller  de  la  langue  ,  &c  d'appuyer  le^ 
genoux  5  celles  pour  aller  à  courbette  fcronç 
4ç  toucher  de  la  gaule  aux  épaules,  S>c  àq 
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lâcher  les  jarrets.  les  unes  &  les  antres  doi- 
vent Ce  donner  en  retenant  les  réncs,  &:  en 
rendant  la  main  lorlque  le  cheval  doit 
avancer. 

Pour  obliger  le  cheval  d  rabattre  des  han- 
ches, lorfqa'il  eft  prêt  de  pofer  à  terre  les 
pieds  de  devant,  vous  le  toucherez  dans  ce 
moment  de  la  gaule  au  milieu  de  la  crou- 
pe ^  &:  dès  qu'il  aura  fait  ce  petit  faut,  vous 
le  récorapenferez  de  carelles.  Continuez  de 
lui  faire  répeter  ce  mouvement  jufqu'à  ce 
qu'il  vous  obéille  avec  facilité.  Quittez  les 
piliers,  Se  demandez-lui  quelques  pefades 
en  retenant  les  rênes  ôc  en  appellant  feule- 
ment de  la  langue,  pour  lui  taire  connoîrre 
la  différence  des  deux  mouvements ,  &  vous 
trouverez  votre  cheval  alfujetti  à  votre  vo- 
lonté. 

Je  pratique  une  efpece  de  courbette  que 
je  n'ai  jamais  vu  pratiquer  que  pat  MM.  de 
Paar  &  de  Reguental  ;  je  l'appelle  courbette 
véritable,  parce  qu'elle  eft  toute  différente 
des  autres ,  que  je  nomme  courbettes  com- 
munes. 

Le  cheval  fe  met  en  action  de  pefade ,  Se 
dans  le  temps  qu'il  foutient  en  l'air ,  il  ra- 
bat des  hanches  fans  retomber  de  devant  en 
terre.  Enfuitc  il  retombe,  en  rabattant  eu 
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courbette  commune.  Il  fc  relevé  en  pefade , 
ôc  rabat  comme  la  première  fois  le  devant 
en  l'air.  Il  fait  ainfî  alternativement  une 
courbette  véritable  &  une  courbette  com- 
mune. II  fournit  une  reprife  de  courbettes 
fî  bien  cadencées  &:  fi  exadement  unies  &: 
fuivies ,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  parfait. 

La  courbette  véritable  cft  plus  lente  ^  plus 
foutenue  &  plus  écoutée.  La  courbette  com- 
mune eft  plus  diligente  ôc  plus  prompte  j  &z 
la  fucceffion  alternative  de  ces  deux  cour- 
bettes produit  la  cadence  fuivante  : 

Taf-paf=  ta  paf^  taf-paf=. 
ta  paf^    taf  '  paf  =^,^ta  paf. 

L'air  de  courbette  véritable  efl:  très-difficile,* 
&L  le  nombre  des  chevaux  qui  fe  laiflent  con- 
traindre à  ce  degré  de  foupleflc  eft  bien  petit. 
ïlle  demande  de  la  part  du  Cavalier  une 
aiîiette  tranquille  &:  une  main  délicate  & 
attentive. 

Je  mené  mon  cheval  fur  un  cercle ,  &:  je 
le  fais  opérer  à  courbette  véritable.  Je  chan- 
ge au  travers  du  cercle  fur  une  ligne  trans- 
verfale  à  deux  piftess  je  reviens  autour  da 
cercle  à  une  pifle  5  je  rechange  comme  au- 
paravant 5  je  palTe  dans  le  milieu  du  ccrclç, 
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fur  une  ligne  droite,  ô^  je  finis  par  une 
couple  de  pefadcs  bien  Ibutenvies, 

Lorfque  vous  aurez  bien  exercé  votre 
cheval  aux  courbettes  en  avant  &  de  côté, 
vous  ne  trouverez  pas  de  difficulté  à  lui  faire 
exécuter  les  courbettes  en  arrière.  Tout  dé- 
|5end  de  la  main ,  dont  vous  lui  marquerez 
le  temps,  dans  le  moment  qu'il  eft  prêt  de 
pofcr  les  pieds  à  terre. 

Prenez  garde  que ,  pour  aller  en  arrière , 
îl  ne  faut  pas  trop  contraindre  le  cheval  fut 
fes  hanches ,  afin  qu'il  ait  aifez  de  liberté 
pour  vous  obéir.  Autremeht  il  ne  fera  que 
battre  la  poulTiere  &  traîner  les  hanches.  Les 
courbettes  véritables  ne  font  pas  aifées  à 
pratiquer  en  arrière.  Cependant  la  bonne 
méthode  &:  la  difcrétion  de  la  main  les  fe« 
ront  exécuter  de  tous  côtés. 


CHAPITRE     NEUVIEME. 

J)e  la  Croupade  j  de  la   Balotade  ^  de  la  Caprîo* 
le,  du  Pas  &  le  Saut. 

LEs  airs  dont  je  dois  traiter  dans  ce  Cha- 
pitre, quoiqu'ils  foient  les  plus  relevés 
du  manège,  ne  font  pas  cependant  d'une 
jerandç  conféquence;  &  quiconque  faura 
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donner  aux  chevaux  les  bons  principes  pour 
exécuter  avec  précifion  la  pcfade  &:  la  cour- 
bette, parviendra  fans  beaucoup  de  peine  à. 
leur  apprendre  la  croupade,  la  balotade,  la 
capriole,  le  pas  &:  le  faut. 

Pour  avoir  de  bons  fauteurs,  il  faut  choi- 
fir  des  chevaux  qui  foient  légers  &:  nerveux, 
vifs  &  d\ine  humeur  gaie.  Si  la  nécelTïré  vous 
contraint  de  faire  un  fauteur  d'un  cheval  qui 
n'aura  p-as  ces  qualités,  ce  fera  beaucoup, 
û  vous  venez  à  bout  de  le  faire  fauter,  en 
y  mettant  bien  de  l'art  &  de  la  peine.  Une 
fois  qu'il  en  aura  pris  l'habitude,  il  fautera 
tant  que  vous  voudrez ,  mais  fon  adion 
dans  le  faut  fera  toujours  forcée  ôc  impar- 
faite. 

Le  Duc  de  Neucaftel  a  bien  raifon  de 
dire,  que  la  perfe£lion  des  airs  relevés  du 
manège  dépend  principalement  des  difpofî- 
tions  que  les  chevaux  ont  reçues  de  la  natu- 
re, &  dont  ils  ufcnt  avec  bonne  volonté 
pour  fatisfaire  l'homme. 

J'avois  un  cheval  barbe  de  taille  médio- 
cre qui  exécutoit  tous  ces  airs  relevés  dans 
la  dernière  perfeélion,  ne  reliant  pas  plus 
long-temps  à  tsrre  qu'en  l'air;  de  forre  que 
parmi  cent  fiuteurs,  on  n'en  auroit  pa^ 
trouvé  uii  qui  lui  fût  égal.  M.v.s  cette  fe 
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guliere  fouplcffe  lui  venoit  de  Tes  difpofitionss 
naturelles,  étant  également  fort,  adroit  ô£ 
de  bonne  volonté. 

Le  pas  Se  le  faut  eft  le  plus  beau  des  airs 
du  manège ,  &c  le  plus  propre  à  former  l'E- 
çoîier  qui  apprend  à  monter  à  cheval.  Il  lui 
eft  plus  facile  de  conferver  la  belle  affiette 
dans  ce  mouvement,  que  dans  les  fauts  ir- 
léguliers,  qu'il  eft  d'ufage  de  pratiquer  entre 
les  piliers ,  pour  donner  au  Cavalier  de  la 
fermeté  &:  de  la  tenue.  J'appelle  irréguliers 
les  fauts  qui  s'exécutent  entre  les  piliers; 
parce  qvie  dans  ces  fovtes  de  mouvements  Iç 
cheval  ne  fauroit  ufcr  de  l'accord  &:  de 
l'harmonie  de  fes  membres ,  pour  faire  un 
faut  bien  égal ,  étant  contraint  par  les  piliers 
qui  lui  rompent  les  temps,  &:  qui  l'empê- 
chent de  prendre  une  réfolution  déterminée 
pour  bien  achever  Con  faut. 

Je  ne  fais  jamais  fauter  le  cheval  qu'en  li- 
berté :  il  fcmble  que  le  cheval  montre  plus 
ou  moins  de  courage,  félon  qu'il  voit  plus 
ou  moins  d'étendue  &:  de  liberté  dans  le 
lieu  où  on  le  foumet  à  cet  exercice.  Je  fais 
fauter  mon  cheval  fur  la  ligne  droite;  fur  la 
volte  en  changeant  de  main  ;  en  courbette 
d'une  main  à  l'autre ,  &  pour  finir  la  repri* 
jfe,  je  pailç  au  miUeu  par  unç  ligne  droite^ 
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en  lui  demandant  deux  ou  trois  temps  du 
pas  &  le  laut  de  ferme  à- ferme. 

Les  airs  du  faut  font  un  ornement  du 
manège.  Il  faut  en  ufer  avec  prudence  pour 
ne  pas  expofer  l'Ecolier  à  des  accidents  fâ- 
cheux :  à  l'égard  des  chevaux,  il  faut  y  pro- 
céder avec  intelligence  Ôc  difcrétion ,  pour 
les  dreiler  de  manière  qu'ils  attirent  l'admi- 
ration des  fpedatcurs,  <^  qu'ils  faiTent  hon- 
neur à  l'Ecuycr. 

Tout  cheval  qui  efl:  employé  au  faut,  ie 
préfente  de  lui-même,  tantôt  à  cronpade, 
tantôt  à  balotade.  Obfervez  celui  de  ces  deujc 
mouvements  pour  lequel  il  a  naturellement 
plus  de  facilité  ôc  de  penchant,  6c  tcnez-y  le 
cheval ,  vous  ferez  siir  alors  d'une  exécutioa 
dégagée  ôc  agréable. 


CHAPITRE     DI-XIEME. 

Quelques  Réflexions  fur  les  haras 

JE  finirai  ma  defcription  de  l'art  du  manè- 
ge ,  en  difant  un  mot  des  difpofitions  natu- 
relles des  chevaux,  &:  en  faifant  quelques 
obfervations  fur  les  règles  que  différents 
Auteurs  nous  ont  données  au  fujct  des  ha- 
ras. Ce  (ju'ils  difcnt  fur  le  choix  du  tcrrein 
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&  de  la  fituatîon  ,  ne  foufFre  aucune  diffi- 
culté. Il  cft  également  certain  que  les  bon- 
nes qualités  de  l'étalon  dc  de  la  jument  con- 
tribuent à  la  perfcdicn  de  la  race  î  que  les 
défauts  palTent  du  père  &  de  la  mère  aux  en- 
fants; que  le  climat  communique  fa  pro- 
priété aux  animaux  ,  &c  que  les  aliments  fecs 
Se  Tubdantiels  nourriflcnt  les  parties  nerveu- 
fcs,  6c  préR-rvent  le  cheval  d'une  furabon- 
dance  d'humeurs,  qui  produit  quantité  d*ac- 
cîderts. 

On  fe  plaint  de  la  petitelfe  des  chevaux 
qui  nailTcnt  dans  les  Provinces  de  France  ôc 
dans  les  haras  de  ce  Royaume  :  on  ordonne 
de  ne  pas  donner  une  jument  plus  grande 
que  l'étalon  ;  &:  on  décide  en  mémc-tcmps 
que  les  étalons  d'Efpagne,  les  Barbes  &:  les 
Arabes  font  ceux  qui  engendrent  la  meil- 
leure eTpecc. 

Je  conviens  que  les  chevaux  orientaux  Se 
méridionaux  font  certainement  les  meilleurs 
pour  en  tirer  la  race  ;  mais  pour  avoir  de 
grands  poulains,  il  faut  leur  donner  des  ju- 
ments grandes ,  bien  faites  Se  fans  défaut. 
Pourquoi  dans  les  haras  d'Autriche  voit-on 
des  chevaux  d'une  grandeur  prodigieufe  Se 
d'une  beauté  achevée,  engendrés  par  des  éta- 
lons Arabes ,  Barbes  ou  Efpagnols?  pourquoi 
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trouve-t-on  dans  le  Royaume  de  Kaples 
de  très-grands  mulets  engendrés  par  des  ânes , 
dont  la  grandeur  n'excède  pas  de  beaucoup 
ïa  taille  commune  de  cette  efpece?  C'cft 
que  dans  ces  endroits  on  choifit  de  grandes 
&c  belles  juments. 

Tout  l'art  des  haras  confifte  à  choifîr  des 
étalons  dont  l'extérieur  foit  llms  défaut  &  le 
caradcre  fans  vice,  &:  de  leur  donner  des 
juments  grandes,  bien  faites,  &:  qui  aient 
le  coffre  aflez  large  pour  y  loger  le  poulain 
à  Ton  aife.  L'étalon  ne  fait  que  féconder  l'o- 
vaire &:  animer  le  fœtus.  La  jument  donne 
la  nourriture  &:  l'accroiffement;  la  grandeur 
&:  la  force  des  chevaux  dépend  donc  ell'cn- 
tiellement  de  la  grandeur  &:  de  la  force  des 
juments. 

La  grandeur  des  juments,  quelque  déinc- 
furéc  qu'elle  foit,  pourvu  qu'il  n'en  réfulre 
aucun  défaut  dans  la  proportion ,  qui  fait  la 
belle  figure,  ne  nuit  jamais  à  la  race.  On  fc 
perfuadera  peut-être  qu'on  ne  pourroit  avoir 
par  cette  voie  des  chevaux  de  taille  médio- 
cre ,  &  qu'on  n'en  tireroit  que  des  chevaux 
de  carrofle  î  mais  l'expérience  démontre  le 
contraire.  Dans  les  haras ,  où  l'on  n'emploie 
que  les  plus  grandes  juments  ,  on  trouve  tou- 
jours parmi  les  poulains  affcz  de  chevaux  de 
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fcllc  &:  de  chevaux  de  toute  taille  pour  kî 
diifcrcnts  ufages. 

Qu'on  ie  borne  donc  à  choifir  les  plus 
belles  juments;  qu'on  préfère  celles  qui  font 
grandes,  fines  ôc  à  coffre  large 5  qu'on  fafîe 
venir  de  pays  chauds  les  étalons  les  plus  par- 
faits ,  Ibns  regarder ,  ni  au  prix ,  ni  à  la  gran- 
deur, &:  employant  toute  fon  attention  à  la 
perfection  de  leur  flrudure  &c  aux  qualités 
de  leur  humeur,  on  aura  certainement  des 
^chevaux  excellents,  fans  défaut  &:  fans  vice. 

Cefl:  une  erreur  de  croire  que  les  bonnes 
qualités  de  la  jument  peuvent  corriger  les 
défauts  de  l'étalon.  On  s'imagine ,  par  exem- 
ple, que  fl  un  étalon  cft  trop  fin,  ôc  qu'il 
foir  donné  à  une  jument  forte,  il  naîtra  de 
ce  mélange  im  poulain  qui  tenant  des  deux, 
aura  la  jufte  proportion  de  force  ôc  de  fi- 
ncflc.  Cette  expérience  pourra  réuffir  dans 
certains  cas,  qui  ne  font  pas  communs; 
mais  il  eft  incontcftable  que  la  jument,  par 
j'influence  de  fes  bonnes  qualités,  ne  fauroit 
remédier  aux  autres  défauts  de  l'étalon ,  tels 
que  la  mauvaife  proportion  des  parties  du 
corps,  les  parties  défedueufes ,  l'humeur  & 
le  caradere  vicieux.  Tout  cela  fe  commu- 
nique au  poulain,  quelque  parfaite  que  foit 
là  jument. 
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La  nature  opère  dans  un  fccrct  impéné- 
trable, &  ne  nous  permet  pas  d'approfondie 
Je  myftere  de  Tes  opérations.  Lexpéricnce 
nous  découvre  quelques  effets ,  mais  trop 
peu  pour  établir  des  règles  infaillibles.  Ce- 
pendant il  eft  plus  fimple  &  plus  vraifembla- 
ble  de  penfcr  que  la  bonne  femence  engen^ 
dre  le  bon  fruit ,  &:  que  l'étendue  du  vafc 
contribue  à  la  grandeur  du  volume. 
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VRAIE     MÉTHODE 

Tour  l" Embouchure  des   chevaux. 

L'Art  de  monter  à  cheval ,  quelque  fublf* 
me  qu'il  puifie  être  dans  fcs  principes, 
fera  toujours  bien  imparfait  dans  l'exécu- 
tion, s'il  n'cft  pas  accompagné  de  la  vraie 
méthode  d'emboucher  les  chevaux. 

Il  ne  fliut  pas  croire  que  le  fer  forgé  en 
mors  fuffit  pour  brider  le  cheval ,  pour  le 
tenir  &  l'arrêter  dans  la  courfc ,  &  pour  le 
mener  de  tous  côtés  félon  la  volonté  du  Ca- 
valier. Il  s'agit  demboucher  le  cheval  de 
"manière  que  le  mors  ne  le  gêne  point ,  qu'il 
ne  contraigne  pas  une  partie  de  la  bouche 
plus  que  l'autre  :  fans  quoi  le  mors  lui  cau- 
sera des  douleurs  &:  lui  otfenfera  la  bouche^ 
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Cette  incommodité  détruira  la  bonne  vo« 
îonté  du  chevah  elle  Timpatienrcra,  &  ellei 
cft  capable  de  le  mettre  au  défefpoir. 

Il  arrive  louvent  que  des  perfonnes  ima- 
ginent une  bride  de  leur  invention.  Elles  lui 
donnent  une  forme  qui  paroît  allez  commo- 
de ,  à  caufe  que  les  branches  en  font  légè- 
res, courtes  &c  agréablement  deffinées.  Le 
haiard  veut  que  ce  mors  appliqué  à  un  che- 
val peufenfïble,  produife  un  eifct  convena- 
ble :  ce  fuccès  fortuit  éblouit  les  cfprits  foi- 
blés,  6c  leur  pcrfuade  la  bonté  de  l'inven- 
tion. Ils  la  communiquent  à  toutes  les  per- 
fonnes de  leur  connoilTance  j  ils  en  font  desr 
éloges  emphatiques  comme  du  meilleur 
mors  qu'on  ait  jamais  vu  :  ôc  voilà  une  bride 
à  la  mode,  dont  généralement  tous  les  che- 
.vaux  doivent  être  bridés.  Les  chevaux  au- 
ront beau  s'y  oppofer;  on  les  y  affujettira 
à  force  de  châtiment,  comme  fi  toutes  les 
bouches  des  chevaux  étoient  égales ,  ou  com- 
me fi  Ton  pouvoit  déranger  leur  configura- 
tion fclon  le  caprice  des  modes. 

Certains  Écuyers  préfomptueux  font  pro- 
vifion  d'une  quantité  de  mors  différents  donc 
ils  rcmpliffent  un  magafin.  S'il  s'agit  d'em- 
boucher un  cheval  de  prix,  ils  les  effaient 
i'un  après  l'autre,   jufqu'à  ce  qu'ils  aieuj: 
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trouvé  celui  qui  paroît  le  plus  convenable  à 
leur  idée.  Ils  pourront  réuffir  par  cetto  \'oic  j 
mais  ce  ne  fera  qu'un  effet  du  hafard ,  &  ils 
ne  feront  point  en  état  de  rendre  raifon ,  ni 
du  bon  effet  du  mors  qu'ils  cîioîfiffcnt,  ni 
du  mauvais  effet  de  ceux  quils  rejetter:t. 

Les  anciens  fe  font  appliqués  à  inventer 
toutes  fortes  de  mors  5  nous  en  trouvons  la 
defcription  dans  beaucoup  de  Livres  :  ce 
font  des  machines  monftrueufes ,  dont  l'ef- 
fet devoir  être  terrible.  Il  nous  paroît  très- 
difficile  qu'on  puilTe  trouver  dans  la  bouche 
des  chevaux  affcz  d'efpace  pour  y  loger  la 
quantité  d'inftrumcnts  violents  dont  les  mors 
d'autrefois  étoient  compofés.  On  diroit  que 
ces  anciens  n^avoient  d'autre  vue  que  de  fe 
rendre  maîtres  de  l'animal  à  quelque  prix 
que  ce  fut ,  fans  s'attacher  aux  moyens  doux 
qui  ne  nous  manquent  pas,  de  vaincre  ôc, 
de  dompter  les  naturels  les  plus  féroces. 

Il  y  a  des  modernes  qui  condamnent  cette 
pratique  des  anciens,  par  la  feule  raifon  que 
faut  de  fer  entaffé  dans  la  bouche  du  cheval 
devoit  lui  ôter  la  refpiration  ;  mais  cette  cri-; 
tique  ne  prouve  que  leur  foible  connoiffan- 
ce  :  le  cheval  refpire  par  les  nazeaux,  &  pas 
du  tout  par  la  bouche.  Pour  s'en  couvain^ 
cre>il  fuffit  de  faire  attention  aux  chevaux 
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de  couric  &c  de  chalTe  ,  qui  n'ouvrent  jamais 
la  bouche  dans  les  mouvements  les  plus 
violents. 

Je  ne  perdrai  point  le  temps  à  réfutei? 
l'opinion  d'une  infinité  de  gens  prévenus  en 
faveur  des  mors  qu'ils  ont  inventes.  Je  dirai 
feulement  qu'il  faut  des  règles  établies  fur  là 
connoiflance  phyfique  des  chevaux  pour  les 
bien  emboucher  j  qu'il  faut  faire  enforte  de 
ne  pas  leur  rendre  le  mors  odieux,  &:  que 
les  branches  qui  le  dirigent  ne  leur  ôtent 
pas  le  bon  mouvement  des  jambes. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière,  &:  qui  nous  ont  donné  des  mors  dé 
leur  invention  ,  ont  parlé  de  leur  effets  mais 
fans  dire  aucune  raiibn  qui  démontre  cet 
effet  :  de  forte  que  l'embouchure  eft  deve- 
nue une  affaire  d'opinion;  &:  chacun  y  pro- 
cédant fans  principe ,  les  erreurs  fe  font  mul- 
tipliées a  l'infini. 

Je  vais  prendre  une  route  plus  certaine. 
Je  donnerai  d'abord  une  connoiifance  exacte 
de  la  bouche  des  chevaux  &:  des  variations 
qui  s'y  rencontrent.  Delà  je  tirerai  les  règles 
de  l'embouchure  ;  &:  ces  règles  étant  établies 
fur  des  principes  inconteftables ,  on  fera 
sûr ,  en  les  fuivant ,  de  ne  pas  s'égarer. 

Article 
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Article     premier. 

De  la  bouche  des  chevaux ,  &  des  diverjltés  qui 
s*y  rencontrent. 

DEux  chofcs  font  à  confîdérer  dans  la 
bouche  des  chevaux?  fes  parties  inté- 
lieures  &:  fes  parties  extérieures  :  les  parties 
intérieures  font,  la  langue,  le  canal,  dans  le- 
quel la  langue  doit  fe  coucher,  les  crochets, 
Jes  barres  &  le  dedans  des  lèvres.  Les  extérieu- 
res font  les  os  de  la  ganache,  le  canal  entre  les 
os  de  la  ganache  ,  la  fente  de  la  bouche  ou  les 
commifliires  des  lèvres,  le  dehors  des  lèvres 
&C  la  barbe; 

La  vue  qu  on  doit  fe  propofer  dans  Teni' 
bouchure  du  cheral ,  doit  être  de  trouver  un 
mors,  qui  foit  tellement  ajufté  aux  parties 
intérieures  de  la  bouche,  qu'il  n'en  contrai- 
gne pas  Tune  plus  que  l'autre  ;  &  fi  les  cir- 
conftances  demandent  qu'il  agiffe  plus  fen^ 
fiblement  fur  quelqu'une  de  ces  parties,  ii 
faut  avoir  une  connoilTance  exade  de  cet 
organe ,  pour  faire  la  charge  plus  ou  moins 
forte  félon  le  befoin ,  &  pour  ne  jamais  l'exa- 
gérer fans  nécetiîté. 

Lorfque  les  parties  intérieures  de  la  bou- 
ehe  font  également  fcnfibles,  le  mors  le  plui 
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convenable  fera  celui  qui  touchera  égaîc- 
nient  toutes  les  parties  fans  les  comprimer. 
Il  aura  plus  de  douceur  ôc  plus  de  proprié- 
té que ,  fi  appuyant  davantage  fur  quelqu'une 
de  ces  parties,  il  étoit  dans  le  cas  de  l'ofFen- 
fer.  Il  faut  donc  commencer  par  Tinfpeclion 
de  la  bouche,  pour  diftinguer  ks  parties  qui 
font  plus  fenfibles,  de  celles  qui  le  fonc 
moins. 

Les  parties  fenfibles  font  les  barres  &  la 
barbe.  Celles  qui  ont  moins  de  fentiment, 
font  la  langue  ôc  les  lèvres. 

Il  y  a  des  dégrés  dans  la  fenfibilité  des  par- 
ties, &  elle  diffère  du  plus  au  moins.  Les 
barres  élevées ,  tranchantes  &:  décharnées  ,  la 
barbe  maigre  &  aiguë,  dénotent  une  fenfi- 
bilité extrême.  La  fenfibilité  diminue  à  pro- 
portion que  les  barres  font  baiîes,  rondes  & 
chargées  de  chair ,  &  que  la  barbe  eft  épaiîfe 
&  charnue.  La  langue  &  les  lèvres  font  in- 
dolentes relativement  aux  autres  parties. 

Si  vous  obfervez  que  votre  cheval  ait  les 
barres  élevées,  maigres  &  tranchantes,  la 
langue  mince  ôc  le  canal  allez  creux  pour  l'y 
coucher  commodément,  donnez -lui  im 
mors  brifé  qui  foit  égal,  &  qui  ne  laifle  à  la 
langue  aucune  liberté.  On  appelle  cette  ef- 
|)cçc  de  mors  Canon  Jïmpk.  Il  appuie  égale- 
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ment  fur  la  langue  &c  fur  les  barres.  Il  faut 
que  le  fer  ait  plus  de  grofleur  à  fes  deux  ex- 
trcmités,  qu  on  appelle  Fo/zcfûi/.rj  afin  quil 
charge  les  Icvrcs,  &c  qu'il  foulage  d'autant 
les  autres  parties  de  la  bouche.  Avec  cette 
attention,  vous  le  rendrez  doux  &  agréable. 
Le  cheval  le  recevra  avec  facilité,  &  il  fera 
connoître  en  le  mâchant,  qu'il  n'a  aucune 
peine  de  s'y  affujettir.  La  raifon  en  eft ,  que 
les  parties  intérieures  de  la  bouche  font  éga- 
lement chargées,  àc  qu'aucune  n'eft  gênée 
6c  oifenfée,  les  lèvres  par  leur  peu  de  fen- 
fibilité  ayant  la  force  de  foutenir  le  mors, 
pour  qu'il  ne  faffe  pas  trop  d'effet  fur  ks 
barres,  &  pour  empêcher  qu'il  n'y  appuie 
au  point  de  caufer  des  douleurs. 

je  parlerai  des  branches  dans  le  Chapitre 
fuiVant,  &  de  l'effet  qu'elles  font  fur  le  mors. 
L'article  des  gourmettes  fera  également  trai« 
té  à  part  avec  toutes  les  parties  qui  compo- 
fent  la  bride.  Continuons,  en  attendant,  d'ex- 
pliquer tout  ce  qui  concerne  l'ajuftement  du 
mors. 

Vous  comprenez  aifément  que  le  cheval 
cherche  à  n'être  gêné  àc  contraint  dans  la 
bouche,  que  le  moins  qu'il  cil  pofïïble.  Si 
vous  pouvez  l'affujettir  par  des  moyens  doux- 
qui  ne  l'impatientent  paS;,  pourquoi  recou* 
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rir  à  des  n^ioyens  violents  qui  lui  àltetertt 
l'humeur,  &  îexpofent  à  s'irriter  contre 
Ton  homme? 

Les  chevaux  ne  naiffent  f)oint  durs  de 
bouclie.  Ceux  qui  font  devemisles  plus  durs, 
font  précifément  ceux  qui  avoient  reçu  de 
la  nature  une  bouche  plus  délicate  ôc  plus 
fenllblc,  &:  qui  par  l'ignorance  des  Ecuyers 
&:  par  l'embouchure  défedueufe,  ont  été 
réduits  à  la  mauvaife  bouche. 

Votre  cheval  a-t-il  les  barres  fènfibles ,  la 
langue  épaillc  &  le  canal  point  allez  creux 
pour  l'y  coucher  commodément,  donnez 
un  peu  de  vuide  au  milieu  du  mors,  afin  de 
iaifler  à  h  langue  un  peu  de  liberté,  de  ma- 
iiierc  que  le  mors  appuie  fur  la  langue  Se 
fur  les  barres  en  même-temps ,  fans  qu'il  en 
xéfulte  aucune  gène.  Le  canon  droit,  ajufté 
à  un  cheval  qui  a  la  bouche  ainll  configurée, 
oteroit  à  là  langue  fa  liberté,  le  mors  pcr- 
teroit  uniquement  far  la  langue,  qui  efl  la 
partie  la  plus  infenfible ,  la  bouche  feroit 
gênée ,  ec  le  mors  n'excitcroit  aucun  fenti- 
ment ,  le  cheval  peferoit  à  la  main ,  ôc  ré- 
fiflcroit  à  robéiflancc. 

Les  barres  plates,  arrondies  &:  charnues 
exigent  un  canon  montant,  parce  que  ces 
fortes  de  bancs  étant  peu  fènfibles,  ne  peu- 
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vent  acquérir  de  fentiment  que  par  rappui 
du  mors  qui  les  comprime.  Le  mor?  à  ca-» 
non  montant  ne  porte  pas  diredement  fur 
le  plat  des  barres  ;  il  n'y  feroit  pas  l'effet  né- 
cefiaije ,  à  caufe  de  la  chair  dont  l'es  eft  cou- 
vert. Il  touche  leurs  bords  extérieurs  qui 
font  un  peu  tranchants ,  Ôc  il  donne  de  la  lir 
berté  à  la  langue.  Cependant,  pour  ne  pas 
trpp  charger,  les.  barres  par  rajuftemcnt  de 
ce  mors,  vous  laiiTerezde  TépaiiTeur  au  fer 
aux. extrémités  des  Fonceaux  j  afin  de  charger 
en  même-temps  les  lèvres  qui  aident  à  four 
iager  les  autres  parties  de  la  bouche. 

Quiconque  s'applique  fcdeufemcnt  à  la 
fçience  de  l'embouchure ,  en  obfervant  la 
ftrudure  des  parties  de  la  bouche  qui  doir 
vent  donner  le  modèle  du  n}ors,  rencon- 
trera parmi  les  chevaux  de  grandes  divcrfités. 

Les  bouches  trop  fendues  ou  qui  le  font 
trop  peu,  font  difficiles  à  bien  brider.  Vous 
l^ilferez  au  mors  le  fer  plus  gras,  lorfque 
la  bouche  fera  beaucoup  fendue,  &  lorfr 
qu'elle  le  fera  peu ,  vous  ferez  le  mors,  plus 
maigre. 

La  bouche  beaucoup  fendue  demande 
beaucoup  de  fer,  afin  d'empêcher  que  le 
cheval  ne  boive  la  bride  î  c'eft-à-dirc  ,  qu'il  nç 
retire  le  mors  avec  la  langue,  &  cju'il  nç 
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l'ôte  de  l'endroit  oii  il  doit  faire  fon  effet. 
On  peut,  à  la  vérité,  prévenir  cet  inconvé- 
nient par  la  gourmette  bien  ajurtie,  pouE 
tenir  le  mors  en  relpeâ:. 

Le  mors  ma'gre  de  fer  qu'on  ajnfte  a  la 
bouche  peu  tendue,  fait  un  excellent  effet, 
quoi  qu'en  puiflcnt  dire  la  plupart  des  Au- 
teurs de  Icmbouchure,  qui  prétendent  que 
la  fineife  du  mors  offenfe  la  bouche ,  &  que 
fon  épaifleur  convient  mieux  au  cheval.  Il 
eft  phyfiquement  certain  que  le  fer  du  mors 
opère  plus  de  fcnfibilité,  à  proportion  qu'il 
a  plus  de  fineiïe.  Or,  quel  effet  puis-je  efpé- 
rer  dïm  mors  gras  que  j'ajuflcrai  à  une  bou- 
che délicate  ,  dont  la  fente  ne  s'étend  qu'un 
peu  au-dcffus  des  crochets  ?  Le  mors  fe  pla- 
cera tout  près  de  cette  partie,  ne  pouvant 
l'attacher  plus  haut  fans  froncer  les  lèvres  à 
à  leur  commijfure  ;  ce  qui  feroit  l'effet  le  plus 
abfurde  &:  le  plus  déteftable. 

La  bouche  petite  &  peu  fendue  exige  un 
mors  proportionné  &  délicat,  pour  ne  pas 
déranger  fa  beauté  ;  mais  comme  le  peu  de 
fer  pourroit  lui  être  défagréable,  parce  que 
les  chevaux  qui  ont  la  bouche  ainfi  faite , 
cnt  ordinairem.ent  les  barres  fines  &:  fenfi- 
bles,  j'emploie  un  canon  fimple  &:  droit 
qui  appuie  beaucoup  fur  la  langue,   &:  je 
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dirige  les  branches  fur  les  voies  les  plus  dou- 
ces &:  les  moins  hardies. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  au- dedans  des  lè- 
vres ont  une  efpece  de  carnofité  détachée, 
que  les  lèvres  dirigent  à  leur  gré.  Le  cheval 
s'en  fert  pour  s'armer  contre  le  mors,  en 
plaçant  cette  carnofité  entre  le  fer  6c  les 
barres,  afin  d'empêclier  leffet  du  mors  fur 
les  gencives.  Dans  ce  cas,  vous  ordonnerez 
un  mors  un  peu  plus  large  que  la  bouche, 
afin  que  par  fon  m.ouvement  il  écarte  les 
lèvres ,  &  leur  ôte  le  moyen  de  fe  fervir  de 
cette  carnofité  intérieure  pour  s'armer  con- 
tre le  mors. 

Les  chevaux  fe  défendent  du  mors  lorf- 
qu'il  leur  caufc  des  douleurs.  Les  chevaux 
les  plus  fenfibles  font  ordinairement  les  plus 
fougueux:  dès  que  le  mors  les  tourmente, 
ils  pouffent  en  avant  dans  l'idée  d'éviter  les 
douleurs,  qu'ils  prennent  pour  un  châti- 
ment, ne  connoiflant  point  encore  le  mou- 
vement ôc  l'appui  du  mors.  Plus  ils  avan- 
cent, plus  ils  font  retenus  par  une  main 
indifcrete  ;  ce  qui  rend  la  comprelîîon  des 
barres  plus  forte,  &:  augmente  le  mal  au 
iieu  d'y  remédier.  A  la  fin  ils  fe  mettent  eu 
ardeur  &c  en  fougue  ,  ils  l'emportent  fur  les 
forces  du  Cavalier?  les  barres  comprimées 
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s  endorment,  6z  le  cheval  devient  mauvais 
de  bouche. 

Tout  cheval  qui  fecoue  de  la  tête,  an- 
nonce l'incommodité  qu'il  fouffre  de  l'em- 
bouchure. Il  faut  vifiter  la  bouche ,  &c  répa- 
rer dans  l'ajuftement  du  mors  ce  qui  pechc 
contre  la  régularité.  Il  y  a  des  chevaux  qui 
perfiftent  dans  l'habitude  de  lecouer  de  la 
tête,  quoiqu'on  ait  corrigé  l'embouchure, 
&  qu'on  la  leur  ait  rendue  commode.  Alors 
la  main  feule  peut  corriger  ce  vice,  &  non 
la  martingale  j  qu'on  fuppoXc  fau0eaient  êtr£ 
k  remède  a  ce  mal. 

Je  joins  ici  cinq  mors  différents  qui  fuffi-^ 
fent  pour  emboucher  toutes  fortes  de  che- 
vaux ,  &:  qui ,  par  le  fecours  de  leurs  bran- 
ches convenablement  dirigées,  feront  l'efFet 
que  vous  defirez.  Je  dois  vous  avertir  qu'il 
ne  faut  point  vous  fervir  de  mors  entiers , 
à  moins  que.  ce  ne  foit  poar  un  cheval  qui 
ait  le  vice  de  prendre  les  branches  du  mors^ 
avec  les  dents  ou  avec  les  lèvres  pour  s'en 
défendre;  ou  bien,  pour  des  chevaux  qui 
s'oppofent  à  l'appui  &;  qui  pefent  à  la  main. 
Le  mors  entier  n'ayant  pas  de  jeu  dans  la. 
bouche  ,  ne  fera  pas  fî  aifé  à  badiner  \  il  fera, 
plus  ferme  fur  les  parties  de  la  bouche,  èç 
ks  tiendra  en  refped* 
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Vous  pourrez  augmenter  ou  diminuer  Té- 
lévation  au  milieu  du  mors  ,  félon  que  vous 
obferverez  plus  d'épailTeur  dans  la  langue  ÔC 
moins  de  creux  dans  le  canal  eu  elle  doit  fc 
loger.  C'eft  une  erreur  de  croire  que  cette 
élévation  puiiïe  ofFenfer  ou  chatouiller  le 
palais.  Cette  élévation  eft  dirigée  par  les 
branches  vers  la  racine  de  la  langue ,  &  point 
du  tout  vers  le  palais.  Elîe  ne  le  touchera 
jamais,  à  moins  que  les  branches  ne  trébu- 
chent ,  ce  qui  feroit  un  défaut  confidérablef 
il  ne  peut  provenir  que  de  la  gourmette 
trop  lâche,  ou  de  l'œil  du  banquet  trop  bas, 

I.  Le  canon  fimple  qui  fe  place  également 
dans  la  bouche  du  cheval,  eft  le  plus  doux 
&c  le  plus  propre  pour  les  jeunes  chevaux,  (i) 
Il  porte  beaucoup  fur  la  langue,  quelque 
mince  qu'elle  foit,  ôc  quelque  facilité  qu'elle 
ait  pour  fe  loger  commodément  dans  foa 
canal.  Delà  vient  qu'il  ménage  les  barres 
infiniment  fenfiblcs  dans  les  chevaux  qui 
n'ont  pas  encore  la  connoifTance  de  l'appui. 
Le  cheval  ne  foufFre  aucune  incommodité 
du  fîmple  canon.  Il  s'habitue  infenfiblement 
à  cette  embouchure  5  il  en  vient  par  dégrés 
à  connoître  fou  mouvement,  &:  à  y  pren- 
dre de  l'appui. 

il)  Voyez  Plauciiv,  N.V.  ii. 
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II.  Dès  que  vous  obfervez  que  le  cheval 
appuie  trop  fur  le  fimplc  canon ,  ôc  qu'il  pefe 
à  la  main ,  quoiqu'il  obéiflc  Ôc  qu'il  aille  du 
côté  où  on  le  mené,  donnez  lui  le  canon  à 
demi-liberté  de  langue,  lequel  oiichera  les 
barres ,  ôc  empêchera  qu'il  ne  pefe  a  la  main. 

III.  Le  canon  montant  eft  un  mors  aflez 
hardi,  qu'on  ne  doit  ajufter  qu'aux  chevaux 
qui  ont  la  langue  épaiffe  &c  les  barres  baflfes 
&  charnues.  Il  porte  fur  les  bords  extérieurs 
des  barres,  qui  font  plus  tranchantes  ôc  par 
conféquent  plus  fenilbles.  C'eft  pour  cela 
qu'il  ne  faut  pas  en  ufer  pour  les  jeunes  che- 
vaux ,  ôc  pour  tous  ceux  qui  ont  les  barres 
élevées,  tranchantes  ôc  maigres.  Il  leur  cau- 
iêroit  des  douleurs  qui  diminueroient  leur 
obé^flance ,  quoique  la  grofleur  du  fer  à 
l'extrémité  des  fonceauxj  en  portant  fur  les 
lèvres,  remédie  à  la  rigueur  de  ce  mors  eu 
partie  5  elle  ne  fuffiroit  pas  pour  foulager 
l'extrême  délicateffe  des  barres. 

IV.  Le  mors  à  demi-col  de  cygne  convient 
pareillement  aux  chevaux  qui  ont  la  langue 
épaifle  ôc  les  barres  peu.  fenfibles.  Mais  il 
n'eft  pas  aufTi  efficace  que  le  précédent ,  par- 
ce que  fon  canon  ne  va  pas  en  montant,  ôc 
qu'il  fe  place  tout  droit  fur  les  barres,  ôc 
non  fur  leurs  bords  extérieurs. 
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V.  Le  mors  à  gorge  de  pigeon  eft  fait  pour 
les  chevaux  qui  ont  la  bouclie  dure  &c  gâtée. 
il  donne  liberté  entière  à  la  langue  j  il  porte 
diredement  fur  les  barres  j  il  empêche  que  le 
cheval  n'agifFc  avec  la  langue  ou  avec  les  lè- 
vres pour  s'armer  contre  le  fer.  Ce  mors ,  (î 
les  branches  en  font  bien  dirigées ,  eft  fuffi- 
fant  pour  ailujettir  tout  cheval,  quelque  re- 
belle qu  il  foit  ;  &:  pourvu  qu'on  fâche  s'en 
fervir,  il  aura  la  propriété  de  rafraîchir, 
de  raccommoder  même  la  bouche  dure  ôc 
les  barres  endormies. 

Comme  les  mors  doivent  être  gouvernés 
par  les  branches  dont  ils  reçoivent  la  force 
néceflaire  pour  agir  fur  la  bouche  du  che- 
val, il  faut  être  au  fait  des  parties  qui  les 
compofent,  connoître  la  fondion  de  cha- 
que pièce  en  particuher,  pour  les  adapter 
avec  la  précifion  convenable  à  l'effet  qu'on 
fe  propofe. 

Je  vais  entrer  dans  le  dérail  des  branches, 
&  j'en  donnerai  une  explication  afiez  ample 
pour  Tinftrudion  de  ceux  qui  veulent  favoir 
emboucher  méthodiquement  leurs  chevaux 
§c  leur  ménager  la  bouche. 
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Art  icLE     SE  cond. 

Des  Branches^  &  de  leurs  fonciions, 

CHaque  Nation  fe  flatte  de  pofleder  la 
meilleure  méthode  pour  brider  les  che- 
vaux. Cependant  les  différentes  méthodes  ne 
font,  la  plupart,  qu'une  routine  ufitée  de- 
puis  bien  des  ficelés,  &:  qu'on  a  reçue  pair 
tradition  des  premiers  hommes  de  cheval.  Ils 
Tavoient  peut-être  employée  pour  des  raifons 
de  commodité  particulière  que  nous  igno- 
rons ,  &  on  y  tient  encore  par  préjugé  &: 
paï  habitude. 

Les  Italiens  n'ont  pu  î?enoncer  jufqu'à  pré» 
fênt  à  leurs  branches  àç:  Connétable  &  à  la 
P  Ignace  lit.  Ils  ont  diminné ,  a  la  vérité ,  de 
leur  prodigieufe  grandeur  &:  de  la  charge 
infupportable  de  mors  j  mais  ils  veulent  tou- 
jours en  confervcr  la  forme,  avec  celle  àt 
tous  les  engencements  qui  compofent  la 
bride. 

Les  branches  des  mors  doivent  être  dif^ 
férentes,  félon  que  le  corps  du  cheval  eft 
bien  ou  mal  proportionné  ;  fur  quoi  il  y-  a 
bien  des  obfervations  à  faire.  Il  y  a  des  che- 
vaux qui  ont  la  tête  belle  ôc  bien  propor- 
tionnée au  relie  du  corps  j  la  bouche  petitç 
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&  médiocrement  fendue,  le  dedans  de  U 
bouche  délicat  ôc  fcnfible  ,  les  os  de  la  ganache 
maigres,  plats  ôc  bien  entre-vuidés ,  le  col  de 
cygne ,  &  qui  font  plantés  de  même  hauteur 
ilir  les  jambes  de  devant  que  far  celles  de 
derrière.  Ce  font  les  chevaux  les  plus  par- 
faits, ôc  les  plus  aifés  à  être  bien  bridés  par 
les  mors  &c  les  branches  les  plus  fimples. 

D'autres  chevaux  ont  l'encolure  de  cerf, 
&  demandent  une  embouchure  différente. 
Les  uns  ont  l'encolure  de  coup  de  hache, 
qu'on  nomm.e  encolure  fauffe;  les  autres 
font  plus  bas  du  devant  que  du  derrière  > 
ceux-ci  ont  la  croupe  moins  élevée  que  le 
garrot î  ceux-là  ont  le  corps  long,'  d'autres 
l'ont  ramaffé  &:  bien  pris;  une  infinité  de 
conformations  difrcrcntes  enfin,  dont  les 
chevaux  font  différemment  doués,  exige  des 
obfervations  particulières  à  l'égard  des  bran- 
ches ,  qui  relativement  à  la  conflrudion  &r 
à  la  figure  du  cheval  pour  lequel  elles  font 
dcflinées,  doivent  donner  au  mors  le  m.ou- 
vement  &  la  force  proportionnée  à  celle 
du  méchanifme  du  corps  du  cheval.  Un  dé- 
tail de  ces  obfervations  Ôc  une  defcription 
de  toute  leur  étendue  relative  à  la  compofî- 
tion  méchanique  des  parties  du  corps  de  l'a- 
nimal, nous  meneroit  trop  loin,  ^  nous 
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obligeroit  d'excéder  les  bornes  que  nous  nous 
fommes  propofés  de  garder  dans  ce  petit 
Ouvrage. 

L  explication  que  je  vais  donner  de  mes 
branches ,  prouvera  Tattention  que  j  ai  eue 
de  les  rendre  propres  à  opérer  leur  effet  dans 
tous  les  cas  qui  peuvent  fe  préfenter. 

Obfervez  d'abord  que  les  branches  agif- 
fent  avec  plus  c>u  moins  de  force,  félon 
que  leurs  parties  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  l'ame  du  mors  marqué  a  (i). 

L'œil  du  banquet ,  le  coud^  6c  le  touret 
dirigés  fur  la  ligne  3  ,  feront  l'eifet  du  mors 
le  plus  rude:  û  ces  parties  font  dirigées  fur 
les  lignes  i  de  1,  l'effet  fera  beaucoup  plus 
doux. 

Les  parties  des  branches  qui  font  au-def- 
fous  du  banquet  &c  du  mors,  élèveront  la 
tête  du  cheval  d'autant  plus  ,  qu'elles  feront 
plus  rapprochées  de  la  main  du  Cavalier  j 
Se  plus  elles  s'en  éloignent,  plus  elles  ramè- 
neront la  bouche  du  cheval. 
.  Je  prouverai  la  vérité  de  ces  deux  obfcr-» 
varions  par  des  raifons  de  méchanique  qu'on' 
ne  peut  révoquer  en  doute. 

Toute  force  mouvante  produit  d'autantf 
^  ,  _  ^ 

(i)  Voyez  Planche  IV. 
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plus  d'effet,  qu'il  y  a  plus  de  diftance  entre 
elle  &  le  point  d'appui.  Ccft  un  principe  re- 
connu en  méchanique,  &:  qu'on  voudroit 
en  vain  contefter.  Or  l'ame  du  mors  mar- 
quée a,  eft  le  véritable  point  d'appui  de  la 
bride.  Donc  l'œil  du  banquet,  le  coude  &c 
le  touret  dirigés  fur  la  ligne  3 ,  étant  plus 
éloignés  de  l'ame  du  mors ,  produiront  un 
effet  plus  rude,  &:  leur  diredion  fur  les  li- 
gnes I  &:  2  les  rapprochant  de  lame  du 
mors,  produira  un  effet  plus  doux.  Ce  rai- 
fonnement  fimple  démontre  la  vérité  de  la 
première   obfervation. 

Etabliflbns  avec  la  même  évidence  la  cer^ 
titude  de  la  féconde,  (i)  Attachez  à  un  filet 
tin  morceau  de  fer  aa,  ou  de  toute  autre 
matière  pefante  ;  vous  le  placerez  fur  un  plan 
horizontal  cccc,  ôc  vous  le  tirerez  à  vous 
vers  le  point  B.  Il  eft  certain  que  votre  mor- 
ceau de  fer  rampera  fur  le  plan ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  près  du  point  B ,  éloigné  de  C  au« 
tant  que  votre  main  en  eft  éloignée  elle- 
même.  Le  morceau  de  fer  parvenu  au  point 
C,  ceffera  de  ramper,  &  prendra  la  direc- 
tion oblique  de  la  ligne  inclinée  B,  qui  fait 
la  bafe  du  triangle  A.  C.  B.  parce  que  le  filec 

(i)  Voyez  fig.  A. 
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qui  le  tire  ,  devenant  fucccffivement  pliis 
court,  &  abrégeant  de  plus  en  plus  le  coté 
horizontal  du  triangle ,  le  contraindra  de  fe 
rapprocher  par  degré  de  la  ligne  perpendi- 
culaire. Cette  expérience,  appliquée  à  Ta:- 
juftement  des  branches  du  mors,  démon- 
tre la  vérité  de  la  féconde  obfcrvation. 

Le  cheval  défigné  dans  la  Planche  IV  a 
le  col  long.  Les  branches  font  très-éloignées 
delà  main  ,  puifque  letouret  eft  au  point  i^ 
ôc  c'eft  ce  qui  ramené  le  cheval.  Si  lu  con- 
traire le  cheval  avoit  le  col  court ,  &:  fi  les 
rênes  attachées  au  tonret ,  fuivoient  la  ligne 
inclinée  bb,  le  coude  de  la  b- anche  étant 
d'ailleurs  beaucoup  dirigé  vers  la  main  ,  tou- 
te la  direction  de  cette  bride  leveroit  la  tête 
du  cheval ,  &  lui  feroit  porter  le  nez  au  vent. 

Il  eft  néceflaire  de  ne  pas  perdre  de  vue 
ces  obfervations  ;  &:  ce  n  eft  qu'en  s  y  con- 
formant, qu'on  parviendra  à  emboucher  le 
cheval  avec  juftefle.  Le  haut  de  la  tête  du 
cheval,  le  bas  des  branches  6c  la  main  du 
Cavalier  formant  le  triangle  A. B.C.  félon 
que  vous  abrégerez:  ou  que  vous  allongerez 
la  ligne  C.B.  de  ce  triangle  j  votre  cheval  le^ 
vera  la  tête  ou  Ja  ramènera;  vous  ferez  donc 
Je  maître  de  la  lui  faire  porter  dans  la  Ci- 
tuation  que  vous  voudrez. 

Tout 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  n'eft  relatif 
qu'à  l'encolure  du  cheval.  Si  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  répondent  à  fa  beauté, 
il  n'y  a  rien  de  plus  à  faire  que  de  l'embou- 
cher de  la  façon  qu'il  fe  préfente,  Ôâ  d'ac- 
compagner l'embouchure  d'une  main  favan- 
te'&:  difcrete.  Voici  un  cheval  (Planche  Ilî) 
dont  la  proportion  de  toutes  les  parties  de 
fon  corps  cft  fufceptible  d'une  embouchure 
légère  &c  commode. 

Le  cheval  qui  a  l'encolure  de  cerf  ou  rcn- 
verfée,  demande  des  branches  bien  courtes 
ôc  le  coude  beaucoup  dirigé  en  arrière ,  afin 
d'obliger  l'animal  à  lever  la  tére  :  n'oubiiez 
pas  que  les  coudes  des  branches  ont  la  vertu 
de  lever  la  tête,  ôc  leurs  jarrets  celle  de  la 
baifler  &  de  la  ramener,  par  le  principe  de 
diftancc  plus  ou  moins  éloignée  de  la  maia 
du  Cavalier. 

Faites  la  répartition  de  l'encolure  du  che- 
val fur  les  lignes  du  triangle  i ,  2,3,  elles  ré- 
gleront infailliblement  la  direâ:ion  des  bran- 
ches &c  de  leurs  parties.  Si  le  cheval  s'arme, 
les  coudes  des  branches  doivent  être  hardi- 
ment  dirigés  en  arrière,  pour  lui  élever  la 
tête.  S'il  porte  le  nez  au  vent ,  il  faut  que  les 
jarrets  des  branches  avancent  fur  la  ligne  5 
pour  lui  ramençr  h  bguçhe.  De  cette  façon;;, 
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ï'encolure  du  cheval  &:  la  diredion  de  fa  bri- 
de feront  toujours  l'effet  du  triangle  i ,  1,3 
marqué  dans  la  Figure  IV. 

Il  en  eft  de  même  du  cheval  qui  a  l'enca- 
îure  de  hache ,  &  de  celui  qui  a  l'encolure 
faufle.  Quoique  l'un  &c  l'autre  ne  méritent 
pas  qu'on  mette  beaucoup  de  foin  à  les  bri- 
der ,  cependant  on  les  embouchera  réguliè- 
rement, en  s'y  prenant  félon  la  méthode  que 
je  viens  d'établir. 

Le  cheval  qui  eft  plus  bas  des  pieds  de  de-^ 
vaut  que  de  ceux  de  derrière ,  demande  une 
attention  particulière  ,  ôc  qui  ne  fe  borne  pas 
uniquement  au  foin  de  lui  placer  la  tête.  Ces 
fortes  de  chevaux  font  rarement  afïis  fur  leurs 
hanches  j  ils  fcntent  la  furcharge  du  poids, 
que  la  croupe  rejette  fur  les  épaules i  ils  fe  dé- 
fient de  leurs  jambes  de  devant ,  &:  cherchent 
le  foutien  du  mors.  Delà  vient  qu'ils  pcfent 
à  la  main,  &:  qu'ils  ont  ordinairement  la. 
bouche  mauvaife. 

Aux  chevaux  de  cette  cfpecc,  vous  diri- 
gerez les  branches  fur  les  lignes  les  plus  ar- 
dentes, pour  que  l'effet  foit  capable  de  les 
mettre  fur  les  hanches  ôc  d'alléger  le  devant  :. 
les  branches  fur  la  ligne  i  ont  l'effet  le  plus 
doux  j  celles  fur  la  ligne  2  font  un  peu  plus- 
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hardies,  &  celles  fur  la  ligne  3  font  les  pluâ 
vigoureufcs. 

Quoique  la  dirediion  des  branches  foit  fai- 
te fur  les  lignes  dont  l'effet  fera  le  plus  hardi  j» 
Se  qui  contraindra  le  cheval  à  fe  mettre  fur 
la  croupe,  cette  direction  ne  donnera  rien 
d'incommode  au  mors,  dès  qu'il  fera  ajufté 
conformément  à  toutes  les  parties  intérieu- 
res de  la  bouche  du  cheval  ;  &  en  cas  que  ces 
parties  d'un  cheval  comme  celui  que  je  viens 
de  décrire,  euflent  toute  la  fenfibiiité  poiïl- 
ble,  (  ce  qui  fe  rencontre  rarement  dans  cette 
efpece  de  chevaux,)  on  n'auroit  alors  qu'à 
ajufter  le  mors  de  façon  qu'il  appuie  plus  fuc 
la  langue  que  fur  les  barres  ,  donnant  un  ca- 
non tout  droit  fans  ouverture  à  fon  milieu, 
&c  alfez  gros  aux  extrémités  vers  içs  jonceaux  , 
pour  qu'il  appuie  fur  les  lèvres.  Ce  mors 
adoucira  fur  les  barres  la  violence  que  les 
branches  hardiment  dirigées  opéreront  fur 
toute  ia  machine  du  cheval. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  font  plus  bas  de  der- 
tiere  que  de  devant  :  ordinairement  leur  en- 
colure eft  très-belle ,  &  les  proportions  de 
leurs  corps  dénotent  trop  peu  de  force  de 
l'arrieie-main.  Il  fera  aifé  de  les  emboucher 
pour  bien  placer  le  devant.  Mais  vous  aurez 
'àe  ia  peine  à  les  aiTurerde  la  croupe,  pare^' 
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que  le  moindre  mouvement  qui  provient 
d'un  effet  hardi  de  la  biide,  eft  capable  de 
leur  ferrer  la  croupe  &:  de  les  mettre  en  dé- 
ibrdre.   • 

Ces  fortes  de  chevaux  font  légers  de  de- 
vant ,  &  très-prompts  à  le  lever  en  l'air.  Si 
dans  le  moment  que  le  chc  valfe  levé  du  de- 
vam,  il  fe  fent  comraint  par  la  bride,  la 
cix)upe  manquant  de  force  pour  fecourir  le 
devant,  infailliblement  le  cheval  fe  renverfe- 
ra  ôc  tombera  fur  le  dos. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  faut 
éviter  les  branches ,  dont  la  diredion  eft  fé- 
vere.  Tenez -vous  aux  branches  droites  & 
-courtes.  Elles  paroiflcnt  avoir  été  inventées 
tout  exprès  pour  cette  efpece  de  chevaux. 

Les  chevaux  qui  ont  le  corfage  long,  ré- 
pugnent à  s'afleoir  fur  les  hanches.  Ils  ont 
ordinairement  le  dos  bas,  ce  quon  appelle 
ctre  enfcUéî  &  le  préjugé  commun  en  au- 
gure peu  de  force.  L'expérience  ne  m'a  pas 
fait  connoître  beaucoup  de  ces  chevaux  qui 
fuffent  légers  &c  agréables  à  la  main  j  je  les 
bride  en  dirigeant  les  branches  félon  le  degré 
•d'ardeur  qui  leur  convient. 

A  l'égard  du  banquet  &c  de  fon  œil ,  il  faut 
obfervcr  que  la  proportion  différente  de  cet- 
te  partie  influe  fur  l'aétion  du  mors  plus  o-u» 
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moins  violente.  La  partie  fupérieure  augmen- 
te ou  diminue  l'effet  des  parties  inférieures 
des  branches. 

Si  l'œil  du  banquet  eft  haut-,  il  rcfifte  au 
mouvement  des  branches  &  les  tient  droites  j. 
de  forte  qu'en  tirant  le  bas  des  branches,  le 
mors  qui  eft  entre  deux ,  fait  une  impreftion 
plus  forte  fur  la  bouche,  que  fi  l'une  des 
deux  parties  cédoit  au  mouvement  qu'on  lui 
imprime.  Si  au  contraire  le  banquet  &c  foa 
œil  font  bas ,  ils  cèdent  au  mouvement  des 
branches ,  Se  le  mors  n'a  aucun  effet.  Le  mors 
trébuche,  l'œil  du  banquet  s'avance  ,  le  tou- 
ret  des  branches  s'approche  du  col  du  cheval , 
le  mors  tourne  dans  la  bouche ,  &:  le  cheval 
s'arme  contre  le  mors» 

L'œil  du  banquet  haut'  fur  la  ligne  3  &  la 
branche  courte,  font  l'effet  leplusrudc  :  l'œil 
du  banquet  bas  fur  la  ligne  i  &:  la  branche 
longue  fur  la  ligne  3  ,  font  trébucher  le  mors  : 
J'œil  fur  la  ligne  1  &:  le  touret  fur  la  ligne  1 , 
tbnt  l'effet  le  plus  jufte  &:  le  plus  doux. 

Les  buades  Angloifes  gênent  le  cheval  de 
tout  côté.  Elles  lui  caulentdes  douleurs  fut 
les  barres  5  elles  lui  foirent  les  lèvres  &c  lui 
contraignent  la  langue;  elles  trébuchent  â 
caufe  de  la  petiteffe  du  banquet  &  de  la  dif- 
çofition  de  fon  œil.  Le  cheval  ouvre  la.boiv- 
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çhe.  Se  met  la  langue  par-deflus  le  mors.  "Et^ 
un  mot  ce  mors  a  tous  les  défauts  que  Tem- 
bouchure  peut  avoir,  &  n'a  aucun  avantage 
pour  aiïbuplir  le  cheval,  ni  pour  le  rendre 
préfentable. 

Avant  que  de  parler  des  gourmettes,  je 
me  permettrai   de  dire  quelque  chofe  dc^ 
ccurbes  des  branches  &  de  leur  différente  di- 
redipn.  Nous  comparons  l'effet  de  la  bran- 
che fur  fon  mors  avec  celui  du  levier  fur  fou 
point  d'appui.  La  force  plus  ou  moins  grande 
de  l'un  Se  de  l'autre,  confifte  dans  la  diftance 
du  point  mouvant  plus  ou  moins  éloigné 
du  point  d'appui  j  Se  la  forme  des  branches 
de  CCS  deux  machines,   dirigée  fur  la  ligne 
droite  ou  courbée ,  ne  change  rien  de  l'effet 
que  nous  venons  d'annoncer.  H  feroit  donc 
inutile  de  furchargcr  de  fer  les  brides,   Se 
conféquemment  la  bouche  du  cheval,   par 
Ja  courbure  qu'on  donne  aux  branches ,  puif- 
que  celles  dont  la  dircdion  eft  toute  droite, 
opèrent  le  même  effet  que  font  les  branches 
courbées.  Cependant  une  expérience  très- 
longue  Se  fréquente  m'a  prouvé  la  variété 
des  effets  des  branches  différemment  cour- 
bées ,  non  pas  à  l'égard  des  forces  relatives  à 
la  diftance  du  point  mouvant  fur  fon  centre, 
parce  que  la  direction  des  unes  Se  des  autçç^ 
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Jie  laiiTe  entre  elles ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
aucune  différence  d'agir  de  la  même  puifTan- 
ce;  mais  la  courbure  donnée  a  la  branche 
d'un  mors,  paroît  lui  communiquer  au  fur- 
plus  un  mouvement  qui  difpofe  le  cheval  à 
ranger  fa  tête  &  le  col  fuivant  la  diredionde 
la  courbure  employée  à  la  branche. 

Une  bafcule  de  puits ,  par  exemple ,  ou  cel- 
le d'une  autre  machine  à  tourner,  difpofe 
par  fa  direélion  circulaire  qui  lui  fournit  une 
cfpece  de  chute,  le  bras  de  celui  qui  tourne 
à  faire  ou  à  lui  faciliter  au  moins  un  mouve- 
ment conforme  avec  la  figure  de  la  bafcule  5  ce 
qu'il  n'cxécuteroit  pas  de  la  même  difpofi- 
tion ,  fî  la  bafcule  étoit  dirigée  fur  la  ligne  droi- 
te :  il  cfl  donc  probable,  conftaté  même  par 
l'expérience  ,  que  les  courbures  des  branches 
dirigées  de  différent  féns ,  difpofent  le  chevat 
à  ranger  fa  tête  &:  le  col  fuivant  le  mouve- 
ment que  le5 branches  opèrent  fur  le  mors, 
êc  que  cette  obfervation  mettra  le  Cavalier  à 
portée  de  brider  fon  cheval  avec  intelligence 
&  avec  profit. 

On  s'en  pcrfuadera  avec  plus  de  confiance,, 
lorfqu'on  fera  attention  au  mouvement  des 
branches  qui  fuit  évidemment  le  fens  de  la 
diredion  des  courbes.  Quant  au  différent  ef- 
fet des  branches  courbées  différemment  diri^ 
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gées  qui  doivent  dirpofer  le  cheval  à  porter  la 
tête  &c  le  col  tantôt  plus  haut  ou  plus  bas, 
&  tantôt  à  les  ramener  dans  une  iîtuatioa 
convenable ,  je  renverrai  k  Le£l:eur  à  la  Plan- 
che IV  «5c:  à  Ton  explication  du  triangle,  pag. 
90  &c  91 ,  où  il  pourra,  par  les  principes phy- 
fîques  ôc  méchaniqucs ,  acquérir  des  lumic- 
res  fuffifaiites  pour  pénétrer  dans  cette  con- 
noiflance.  Ceux  qui  ne  défirent  d'emboucher 
leurs  chevaux  que  par  une  biide ,  capable  de 
les  tenir  &  de  les  tourner  fans  réflexion  fur 
la  bonne  grâce  avec  laquelle  tout  cheval  rné- 
thodiquement  embouché  fe  préfente  dans 
toutes  Tes  adionsj  ceux-là  ,  dis-je ,  pourront 
toujours  conferver  Thabitude  de  ne  point  fe. 
fatiguer  l'efprit  par  trop  étudier  les  règles, 
xnéchaniques ,  &:  ils  pourront  employer  tou- 
tes fortes  de  branches  aux  brides  de  leur 
imagination. 


Article     troisième. 
Des  Gourmettes  j  &  de  leurs  foncllons, 

LA  gourmette  eft  une  chaîne  compofée 
de  plufieurs  mailles ,  dont  celles  des  extré- 
mités font  beaucoup  plus  petites  que  celles 
du  milieu.  Cette  chaîne  attachée  au  mors,  le 
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tient  en  une  cfpccc  d'équilibre ,  Se  lui  donne 
la  facilité  d'agir  fur  la  bouche  du  cheval. 

On  fait  des  gourmettes  de  différentes  for- 
tes. Celks  que  je  préfère  aux  autres,  font  la 
gourmette  commune  marquée  (i)  &:.  la  gour- 
mette à  mailles  doubles  entrelacées  (i}.  Cette 
dernière  eft  plus  fixe  ,  &:  fait  plus  d'effet  fur 
un  cheval  qui  a  la  barbe  relevée  &c  tranchante. 

Il  faut  faire  beaucoup  d'attention  à  la  bar- 
be des  chevaux  ,  quand  on  veut  bien  les  em- 
boucher. Il  y  en  a  qui  ont  la  barbe  fî  maigre, 
fi  relevée  &  fl  fcnfiblc ,  que  pour  peu  que  le 
fer  la  touche ,  il  leur  caufe  de  vives  douleurs. 
J'ai  été  fouvent  obligé  de  me  fervir  d'un 
morceau  de  cuir  en  guife  de  gourmette ,  par- 
ce que  l'extrême  feniibilité  du  cheval  ne  per- 
mettoit  pas  qu'on  lui  mît  une  gourmette 
vraie,  quoiqu'on  l'eut  choifîe  des  plus  douces 
&C  des  plus  plates.  J'ai  accoutumé  infenfible- 
ment  ces  chevaux  fenfiblcs  à  s'appuyer  fur  le 
mors ,  en  leur  appliquant  une  gourmette 
très-douce  enveloppée  dans  une  peau  bien 
fouplc.  Ce  ménagement  a  produit  1  effet  que 
je  defîrois.  Peu  après  j'ai  découvert  le  fer  en 
ôtant  la  peau ,  &:  le  cheval  s'eft  tait  à  la  gour- 
mette. 

(i)  Fig.   I. 


îo6       Article    troisième. 

Si  h  barbe  efl:  feche  &:  tranchante ,  Se  û  h 
i été  du  cheval  n'cft  pas  chargée  de  ganache, 
fervcz-vous  de  la  gourmette  à  doubles  mail- 
Tes  entrelacées.  Cette  efpcce  de  gourmette 
ne  monte  pas  hors  de  fa  place  :  elle  efl:  dou- 
ce, &  le  cheval  y  prend  aifément  fon  appui. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  gourmette  fort 
commune,  dont  on  ne  fe  fert  point  à  caufe 
de  fon  ancienneté ,  qui  fait  pourtant  un  très- 
bon  effet,  lorfqu'oQ  l'emploie  à  propos  & 
à  l'égard  d'un  cheval  dont  la  barbe  exige  une 
gourmette  qui  ne  monte  pas  au-deffus  de  fa 
place.  Celle  marquée  (i),  dont  les  mailles, 
font  en  forme  de  noifettes,  convient  à  une 
barbe  ronde  &:  charnue,  &:  elle  fera  fort 
utile  pour  une  barbe  maigre  &:  tranchante,, 
quand  elle  fera  appliquée,  la  partie  plate  à  la 
barbe,  &  celle  en  forme  de  noifettes  en  de- 
hors. Les  gourmettes  de  cette  façon  main- 
tiennent la  barbe  &c  la  bouche  en  bon  état: 
elles  paroiflcnt  rudes  &  malfaifantesj  leur 
effet  eft  pourtant  très-modéré.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  l'on  a  renoncé  à  leur  ufage.  L'an- 
cienneté des  inventions  n'efl;  pas  un  motif  de 
les  rejettcr,  dès  qu'elles  font  utiles.  Ne  fe 
fert-on  pas  encore  tous  les  jours  de  vieilles 

Il  IJ^-L    I  I  -l-.      I       I  •  .  .'. 

{^  Fig.   5, 
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pîcccs,  comme  de  boulets  à  melon  ,  depoi-- 
res  &  de  plufieurs  inftruments  anciens ,  pout 
inventer  de  nouveaux  mors ,  &  emboucher 
les  chevaux  a  la  mode? 

La  gourmette  marquée  (i)  eft  d'un  ufage 
général  chez  les  François,  quoique  fon  effet 
ne  puiffe  pas  être  le  même  à  l'égard  des  che- 
vaux dont  la  bouche  eft  différemment  confi- 
gurée. Elle  a  même  un  défaut  très-eflentiel; 
ç'cd  que  Tes  mailles  étant  ferrées  inégale- 
ment, doivent  faire  la  compreffion  plus  ai- 
guë. Si  l'on  m,e  donne  de  bonnes  raifons  pour 
me  prouver  l'utilité  de  ces  gourmettes,  je 
m'y  rendrai.  Mais  en  attendant,  jobfervevai 
que  le  volume  d'une  chaîne  fi  grofïïere  ôte  à 
la  bouche  du  cheval  une  partie  de  fa  beauté, 
ôc  charge  la  tête  d'un  poids  dont  la  moitié 
çft  fuperflue. 

En  un  mot,  il  eft  abfurde  d'inventer  des 
rnors  &:  des  brides  de  caprice,  fans  avoir 
çgard  h  la  flruélure  de  la  bouche  êé  a  l'arran- 
gement de  fcs  parties.  C'cfl  commue  fi  un 
cordonnier  flûfoit  une  forme.de 'foulier  pro- 
prement taillée  ,  êc  qu'il  VQulût  l'approprier 
à  toutes  fortes  de  pieds.  Je  ne  puis  approuver 
la  forme  que  fur  la  connoifîance  du  pied  qui 
doit  être  chauffé. 

(ï)  Fig.  4. 
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Non  content  de  caufer  au  cheval  par  im 
lîiors  fans  proportion  des  douleurs  qui  l'ia- 
quietent  &:  qui  le  défefperent,  on  a  recours 
au  caveçon ,  pour  ferrer  la  bouche  de  ce  pau- 
vre animal  avec  violence  au-deffus  du  mors. 
On  le  force  a  obéir  en  lui  prodiguant  les  châ- 
timents ,  (ans  faire  aucune  attention  aux  fui- 
tes de  l'état  douloureux  où  on  le  met..  On 
parvient  enfin,  ou  à  le  rendre  colère,  ou  a 
lui  perdre  la  bouche  &  à  l'avilir. 

Ces  abus  font  certainement  de  conféquen- 
ce.  Je  crois  en  avoir  fuffifamment  manifefté 
ledéfordre  ,  &  j'efpereque  les  Ecuyers  intel-^ 
ligents  &  fenfes  me  fàurontgré  de  les  leur 
avoir  fait  connoître- 
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INTRODUCTION. 

^  iî^"-Ar  cherché,  a\'cc  toute  Fardcar 
.1  J  jj imaginable,  à  pénétrer  les  caufes 
-^^^4  cks  maladies  auxquelles  les  chevaux 
fe  trouvent  fujets ,  &:  à  découvrir  les  remè- 
des qui  peuvent  procurer  leur  guérifon.  J'ai 
été  autrefois  la  dupe  comme  bien  d'autres 
de  la  charlatanerie  des  Maréchaux.  Je  leur 
eroyois  beaucoup  de  fciencc ,  parce  que  je 
les  voyois  décider  avec  hardiciïc,  &c  pro- 
noncer leur  arrêt  d'un  ton  aiïuré.  Mais  k 
mefure  que  Fâge  ôc  l'expérience  m'ont  rendu 
plus  attentif  à  ne  céder  qu'au  léul  empire  de 
îa  raifbn ,  j'ai  reconnu  que  leur  pratique 
nétoit  qu'une  routine  aveugle  qui  fe  trans- 
met de  père  en  fils;  qu'elle  n'étoit  fondée 
que  fur  des  préjugés  enfantés  par  llgnoran- 
ce,  &c  qu'elle  n'étoit  propre  qu'à  accréditer 
les  erreurs  les  plus  pernicieufes. 

J'ai  parcouru  les  Ouvrages  d'un  grand  nom- 
bre d'Auteurs  Italiens  ôc  Allemands  qui  oac 
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traité  des  maladies  des  chevaux ,  avec  efpé- 
rance  de  trouver  dans  ces  écrits  volumineux 
la  vérité  que  je  cherchôis,  &  les  lumières 
dont  j  avois  bcfoin  :  mon  étonnement  a  été 
grand,  lorfqiic  je  n'y  ai  trouvé  qu'un  rai- 
fonncment  faux  &  obfcur,  nulle  définition 
exacte  des  maladies ,  leurs  caufes  déterminées 
au  ha  fard  fur  les  préemptions  fou  vent  les 
plus  ridicules ,  &  des  recettes  à  l'infini. 

Véritablement  affligé  de  ne  pouvoir  fatis- 
faire  mes  defîrs  par  cette  voie,  &  voulant 
abfolumcnt  me  mettre  au  fait  de  Téconomie 
animale ,  parce  que  le  bon  fens  me  didoit 
que  le  fcul  moyen  de  juger  des  maladies  &: 
de  leurs  caufes,  cft  de  bien  connoître  les 
fonctions  des  parties  intérieures  du  corps  & 
de  leur  méchanifme,  j'ai  pris  le  parti  de 
m'appliquer  à  Tanatomie  du  corps  humain. 
Ten.  ai  fait  une  étude  affidue  &  approfon- 
die :  cette  connoiflance  a  rempli  mon  objet. 
Je  me  fuis  trouvé  en  état  d'introduire  le 
flambeau  d'une  phyfîque  exade  dans  l'obfer- 
vation  des  maladies,  d'en  établir  les  caufes 
par  un  raifonnement  jufte,  &  d'adminiftrex 
les  remèdes  avec  quelque  aflurance  de  fuccès. 

J'en  étois  là  lorfque  l'Ouvrage  de  M.  Bour- 
gelât  m'eft  tombé  entre  les  mains.  J'ai  ad- 
miré l'intelligence  &  la  fagacité  de  cet  Au- 
teur, 
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téur,cians  l'explication  qu'il  nous  donne  de 
toutes  les  parties  de  l'animal  ôc  de  leurs 
fondions. 

Pour  rendre  cet  Ouvragé  d'ur.c  utilité 
plus  générale ,  je  Tai  traduit  dans  fnes  Com- 
mentaires Allemands,  erpérant  qu'il  fcrvi- 
roit  d'inftruclion  à  nos  Maréchaux,  &  qu'il 
leur  feroit  fentir  le  faux  des  pratiques  em- 
piriques, qu'une  ancienne  habitude  a  con- 
fervées  parmi  eux ,  comrric  (1  elles  étoient 
le  réfultat  d'une  étude  réfléchie ,  &  qu'elles 
dénôtalTent  une  fcience  merveilleufe. 

Cet  Ouvrage  me  difpenfe  d'entrer  ici  dans 
la  defcription  anatomique  des  organes  du 
cheval.  Il  me  feroit  impofîible  de  rien  ajou- 
ter à  ce  que  M.  Bourgelat  a  dit  Air  cette 
iiiatiere.  On  trouvera  dans  cet  Auteur  de- 
quoi  fe  fatisfaire  fur  le  dénombrement  ôC 
fiir  la  dénomination  des  oflements  du  che- 
val. Je  me  bornerai  donc  à  joindre  ici  ce 
<^iie  l'expérience  de  une  étude  de  plufîeurs 
années  m'a  fait  conaoître  fur  les  maladies 
des  chevaux. 
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CHAPITRE     PREMIER. 

Dt  la  faignee  3  &  de  fon  udliié. 

POur  bien  juger  de  rutilité  de  la  faîgnéc, 
il  tant  connoitrc  la  manière  dont  le  fang 
circule  dans  le  corps  de  i*aninial. 

Le  mouvement  par  lequel  le  fang  eft  por- 
té du  cœur  dans  toutes  les  parties  du  corps 
&  rapporté  de  toutes  les  parties  au  cœur ,  eft 
ce  qu'on  nomme  la  circulanon  du  fang.  Voici 
comment  ce  mouvement  s'exécute. 

Les  vclnes-caves  afcendante  &:  defcendante, 
(ainfî  nommées  dans  le  corps  humain,)  s'u- 
niflcnt  également  dans  celui  de  l'animal  en 
un  feul  tronc  fur  l'oreillette  droite  du  cœur  ^ 
Ô^  y  vei-ient  le  fang  dont  elles  font  remplies. 
Cette  oreillette  ie  trouvant  alors  en  dilata- 
tion ,  reçoit  ce  fang,  &:  venant  enfliite  a  fe 
contracter,  elle  le  pouffe  dans  le  ventricule 
droit,  qui  fe  trouve  lui-même  alors  en  dila- 
tation. Le  moment  d'après  ce  ventricule  fe, 
contradc ,  &:  pouffe  le  fang  dans  l'arrerc 
pulmonaire.  Il  y  a  à  l'orifice  de  chaque  oreil- 
lette une  valvule  tellement  difpofce,  quelle 
fe  ferme  lorfque  le  ventricule  fe  contrarie,. 
&:  qu  elle  empêche  le  retour  du  fang  dans  les 
veines.  Lcsartcrcs  au  contraire  ont  à  Icuc 
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oiifice  des  valvules  qui  s'ouvrent  dans  la  ^/^ 
tok y  ou  la  contraction  du  ventricule,  &:  laif- 
fent  au  fang  un  paflage  libre. 

Le  fang  ainfi  porté  dans  l'artère  pulmo- 
naire, fe  diflribue  dans  fcs  différents  rameaux 
jufqu  aux  plus  petits ,  dits  capillaires.  Delà  il 
revient  par  des  rameaux  prcfque  impercep- 
tibles dans  la  veine  pulmonaire,  qui  le  verfe 
dans  l'oreillette  gauche  du  cœur.  Cette  oreil- 
lette ,  par  fa  contradion ,  le  po.ufle  dans  le 
ventricule  gauche,  qui  eft  alors  en  dilatatiori 
ou  en  diaftolc.  Ce  ventricule  fe  contraâ:e  a 
fon  tour.  Par  ce  mouvement  il  poulTe  le 
fang,  qui  heurte  contre  la  valvule  triglochienè 
de  la  veine  pulmonaire.  Il  écarte  la  valvule 
fémilunaire  de  l'aorte ,  &:  y  trouvant  un  paf- 
fage  libre ,  il  fe  dillribue  dans  tous  les  ra- 
meaux de  ce  canal. 

Dans  le  corps  du  cheval,  l'aorte  depuis 
l'endroit  oii  elle  s'unit  au  cœur  j  eft  portée 
un  peu  en  avant ,  àc  fe  plie  enfiiite  en  arrière. 
Elle  le  partage  en  deux  troncs,  dont  l'un 
deftiné  à  porter  le  fmg  aux  parties  fupérieu- 
les,  fe  rtomme  le  tronc  ajcenda.it ,  &:  l'autre 
fe  nomme  le  trorx  defcendant.  De  la  ftruclure 
de  cet  organe  il  arrive  que  le  fang,  poulTé' 
avec  force  par  la  conrraclion  du  ventricule 
gauche  du  cœur,  heurte  contre  les  parois 
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de  l'aorte  dans  l'endroit  où  elle  eft  pliée.  Cet 
obftacle  ralentit  Ton  impétuoiîté.  Une  partie 
de  ce  fang  fe  porte  dans  les  rameaux  afcen- 
dams;  ôc  le  refte  en  plus  grande  quantité 
coule  dans  les  rameaux  defcendams.  Delà  par 
des  ramifications  innombrables  il  fe  diftribue 
dans  toutes  les  extrémités  du  corps,  d'où  il 
revient  par  des  ramifications  pareilles  dans 
la  veine-cave ,  qni  le  rapporte  au  cœur.  Tel 
cft  le  méchanifmc  de  ce  mouvement  admi- 
rable de  circulation,  Iburce  principale  de 
la  vie. 

Pour  connoître  avec  quelle  vîtefle  le  fang 
circule  dans  le  corps  du  cheval ,  il  faut  ob- 
fcrver  que  chaque  ventricule  de  cœur  peut 
contenir  au  moins  deux  onces  de  fang.  Ces 
ventricules  fe  trouvent  pleins  dans  leur  di- 
latation :  on  peut  donc  fuppoler  que  dans 
leur  contra^lion  ils  pouflcnt  au  moins  deux 
pnces  de  fang  dans  les  artères.  Le  cœur  le 
Gontraclc  environ  quatre  mille  fois  dans  ime 
heure.  Le  tempérament  &:  l'âge  de  Tanimal 
mettent  du  plus  ou  du  moins  dans  ce  calcul. 
Il  pafTçra  donc  dans  le  cœur  huit  mille  on- 
ces ou  cinq  cents  livres  de  fang  par  heure 
On  fuppofe  communément  que  toute  la 
malTe  du  fang  dans  le  corps  d'un  cheval 
n'cxccde  pas  cinquante  livres.  Il  faut  donc 
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que  tout  le  fang  pafle  dix  fois  au  travers  du 
cœur  dans  une  heure. 

Le  fang  paûe  immédiatement  des  artere-s  ^ 
dans  les  veines  par  VanaJIomofe  ou  la  jondion 
imperceptible  des  rameaux  capillaires.  Il  fe 
meut  plus  lentement  à  mefure  qu'il  revient 
au  cœur.  Il  n'y  revient  pas  tout  entier  com- 
me il  en  eft  forti  ;  de  forte  qu'il  n  cft  pas 
pofTible  d'affigner  un  temps  où  toute  la 
mafle  du  fang  ait  circulé  une  feule  fois. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  une  connoiflancc 
cxadc  de  la  quantité  du  fang  dans  le  corps 
du  cheval ,  il  fuffit  d'obferver  le  méchanifme 
de  la  circulation  ,  pour  n'avoir  plus  de  doute 
fur  futilité  de  la  faîgme.  Elle  fert  à  défem- 
plir  les  vaifïcaux,  &:  a  faciliter  la  circulation 
troublée  par  une  trop  grande  abondance  de 
fang.  Toute  réplétion  de  ce  fluide  dérange 
les  fondions  de  l'économie  animale  ;  &:  c^^ 
dérangement  eft  la  fource  d'où  procèdent 
les  maladies. 

La  qualité  du  fang  eft  altérée  par  différen- 
tes caufes  :  la  mauvaife  digcftion,  le  change- 
ment de  nourriture ,  un  exercice  trop  vio- 
lent ,  trop  de  repos ,  la  rigueur  de  l'air ,  un 
palfage  fubit  du  chaud  au  froid,  ou  de  ce- 
lui-ci à  une  chaleur  cxceftîve,  enfin  tout  ce 
.qui  eft  contraire  à  la  difpofition  naturelle  du 
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corps  de  l'animal ,  l'eft  en  même-temps  anfH 
à  la  bonne  qualité  de  Ion  fang,  èc  eft  la  caufe 
d'une  quantité  de  maladies. 

Poui*  connoître  ia  néceiîité  de  h  faignéc, 
il  faut  examii-ier  les  caufcs  dont  l'effet  accé- 
lère ou  retarde  le  progrès  de  la  circulation 
-du  fang.  C  eft  un  abus  de  faigner  par  cou- 
tume fans  aucune  indication  de.nécefîitéqui 
l'exige  :  l'habitude  de  fa'gner  le  cheval  par 
un  préjiigé  univcrlcl  de  lui  éviter  une  quan- 
tité de  maladies  6^  de  l'en  préferver,  pa- 
roît  provenir  de  l'ignorance  des  Maréchaux, 
L'obrçurité'de  leurs  çonnoiffances  dans  l'éco- 
nomie animale  leur  cache  le  mauvais  fuccès 
qui  en  réfulte  :  la  nature  fe  fait  aifément  à 
l'habitude  :  elle  parvient  même  a  fe  faire  une 
loi  &  une  néceiîité  tellement  indifpenfable 
d'un  remède  quelconque,  qu'en  fuite  dans  les 
cas  qui  exigerpient  qu'on. l'employât,  il  n'a 
plus  ou  prcfque  point  de  fuccès. 

La  Pathologie,  ou  la  fcicnce  de  traiter  les 
inaladies  nous  apprend,  que  la  qualité  des 
caufcs  mal^idives  dont  l'effet  infiniment  varié 
produit  de  différents  maux ,  confîfte  dans  ce 
qui  fe  préiénte  dans  les  parties  tant  fluides, 
que  folides  dir  corps,  d'un  individu,  ou  de 
•  trop ,  ou  de  trop  peu ,  de  trop  épais ,  ou  trop 
.diflpLîs^  de  trop  rigide,  ou  trop  lâches  l'ua 
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&  l'autre  empêchent  le  mouvement  naturel 
&  libre  des  humeurs  &  des  fondions  vitales 
des  parties  folides,  dont  l'adion  confoimc 
à  l'ardre  méchaniquc  de  récoaomie  ani- 
male, conftitue  l'état  de  la  parfaite  fanté.  Il 
faut  donc,  pour  fecoiidcr  la  nature  dans  l'ef- 
fort qu'elle  emploie  pour  fè  débarrafler  des 
entraves  de  la  maladie,  IbUicirer  fa  liberté, 
&:  remédier  à  la  caufe  qui  en  eft  Tob^acie  > 
il  faut  diminuer  ce  qui  eft  de  trop  par  une 
évacuation  convenable,,  fuppléer  au  défaut 
de  la  féroûté  par  des  remèdes  h.umedants, 
diflbudre ,  détremper  ôc  délayer  les  épaiilf- 
fements,  rapprocher  dans  le  cas  de  dillblu- 
tion  dcsfiuidcs,  leurs  molécules  par  des  fubf- 
tances  coagula.tives  Ôc  incrailantes^  modifier 
la  rigidi-té  ôc  l'extr-ê-me  tendon  des. fibres  par 
des  matières  éraollientes  >  &  rappcller  enfin 
leur  adion  afibiblie ,  relâchée  &  dépravée  à 
la  force  naturelle  de  leur  élaftiçité  par  des 
remèdes  roborants., 

,  L'impétuofité  ou  la  lenteur  avec  laquelle 
le  fangcfi:  pouiTé  dans  les  artcres,  ne  dérivent 
pas  toujours  de  la  qualité  plus  ou  moins  ra- 
réfiée, ou  de  l'état  plus  ou  moins  volatil  de 
fes  parties.  Le  cœur,  mufcle  &  organe  prin- 
cipal de  la  circulation  du  fang,  eft  contraint 
d'ua  côté  par  Taffluence  copieufe  de  cette 
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liqueur ,  ôc  animé  d'un  autre  par  une  humeur 
extrêmement  fluide  &c  infiniment  fubtiic  ôc 
ddiée,  connue  fous  le  nom  (Xefprus  animaux^ 
&:  dcft'néc  a  livrer  aux   libres  nerveux  &: 
mufculaircs,    en   fiuant  dans    leurs   tuyaux 
imperceptibles  un  mouvement  propre  a  la 
contradlion  alternative,   &  plus  ou  moins 
fréquente  des  ventricules  du  cœur.  Ce  muf- 
cle,  fulccptible  d'ailleurs  d'irritation  conrrac-: 
tive  que  les  cfprits  animaux  opèrent  par  une 
agitation  plus  ou  moins  violente,  &;  pro- 
duite par  une  caufe  quelconque  fur  les  fibres 
de  ce  vifcerc ,  redouble  fon  mouvement  fyf- 
taîtique,  &  en  augmente  l'expulfion  du  fang 
dans  les  artères,  a  mclure  que  rimpTcffion 
(des  efprits  vitaux  fur  les  fibres  agite  ces  par- 
tics  :  delà  provient  la  difiblution  &  la  dé- 
compofition  des  molécules  fanguincs,  qui, 
par  Icxpuliion   violente   du  fang   artériel, 
heurtent  contre  les  parois  de  ces  vailTeaux  &c 
febrifent,  &:  dont  les  parties  falincs,  fulfu- 
reufes  &  huikufesqui  fe  frottent  l'une  con-? 
tre  l'autre,  acquièrent  une  qualité  infiam- 
matoire  &:  difpofée  a  la  corryption. 

Eu  écrard  a  la  lenteur  de  la  circulation  ,  le- 
mouvement  du  cœur  qui  la  dirige  ainfi  que 
toute  l'économie  animale,  eft  retardé,  foit 
par  un  fang  épais  &:  glutineux  dont  le  retour 
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des  veines  au  torrent  fe  ralentit ,  Se  n'y  ren- 
tre qu'avec  difficulté  pour  être  rapporté  au 
cœur,  foit  par  des  obftrudions  formées  dans 
différentes  parties  du  corps  qui  intcrdifent 
le  paflage  au  fang  artériel  &:  vénal,  foit  en- 
fin par  la  foibleiïe  ou  par  un  appauvriflc- 
ment  des  efprirs  animaux  ,  dont  l'influence 
dans  les  fibres  du  cœur  pour  opérer  fon  mou- 
vement avec  cette  force  qui  entretient  l'or- 
dre méchanique  de  leconomie  animale,  eft 
diminué,  ralenti  ou  obftrué,  d'où  provien- 
nent les  défaillances  fréquentes  &:  les  foif 
bicfles  qui  précèdent  ccrtahics  maladies. 

La  faignée  fera  toujours  utile  pour  défem- 
plir  les  vaiiïeaux  &  pour  mitiger  la  violence 
du  mouvement  du  fang  dans  le  premier  cas, 
&  pour  donner  lieu  à  une  révulfion  ialu- 
,  taire  &  défobftrudivç  du  fang  gorgé  Se  figé 
dans  celu'-ci. 

Quant  à  cet  ordre  merveilleux  Se  admira- 
ble établi  par  la  nature  dans  la  fubftance  mé- 
dullaire du  cerveau ,  d'oii  les  efprirs  animaux 
envoyés  dans  toutes  les  parties  mufculaircs 
du  corps,  Se  principalenient  dans  celles  du 
cœur  pour  animer  leur  mouvement ,  partent 
^vec  une  vîtefle  inconcevable ,  Se  obéiflent 
à  la  volonté  de  l'individu  pour  fécondée 
i^cjçccution  du.  mouvement  qu'il  s'cfl  dctcr- 
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miné  2  faire  dans  telle  ou  telle  partie;  nous 
BOUS  tiendrons  à  1  opinion  la  plus  probable 
«le  ces  hommes  éclaires  qui  en  ont  parlé  avec 
connoilfance  de  h  dodrine  phyfiologique  > 
nous  éviterons  de  nous  écarter  de  leurs  prin- 
cipes pour  ne  pas  nous  perdre  dans  un  abyme 
éc  diiîérenrcs  idées,  que  certains  mode:rnes 
prérendent  concevoir  de  cette  adivité  vitale 
à  laquelle  quelqucsr-uns  admettent  ces'  es- 
prits qui  la  dirigent,  tandis  que  d'autres  les 
nient  &  rcfufcnt  même  aux  nerfs,  dont  les 
fibres  tirent  l'origine  de  la  fubftancc  cervi- 
cale tout  creux  par  où  k  fluide  nerveux , 
c''eft-a-dire ,  les  efprits  animaux,  puiflè  in- 
fiacr  &  inP:ue  même  pour  exciter  en  eux  le 
mouvement  relatif  à  leurs  mufcles  :  l'expé- 
ïience  faite  fur  un  nerf  lié  ou  coupé  prouve 
cependant  que  le  fentimcnt ,  le  mouvemenù 
&  même  la  nutrition  de  la  partie  où  le  nerf 
aUoit  s^inférer,.  celTent  j  c  eft  par  conféqucnt 
lu  ligature  du  nerf  qui  a  arrêté  le  mouve- 
iRcntou  l'écoulement  dun  fluide  très-fubtil, 
tkftiné  à  exécuter  ces  fonclions. 

Quelle  que  foit  la  plus  approchante  de  ces 
diiférentcs  opinions  de  la  vérité,  le  but  de 
jnon  Ouvrage,  qui  tend  principalement  à  des 
moyens  utiles  de  conferver  l'animal  dans  foa 
eut  de  fauté  >  <Si:  de  le  fecourir  par  des  reme-- 
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des  efficaces  en  cas  de  maladie,  ne  me  per- 
met pas  d'entretenir  le  Leélcur  des  hypothe- 
fes  dont  le  rciulcat  ne  lui  fournit  guère  le 
foulagement  qu'il  cherche  dans  le  cas  urgent 
de  fon  animal  malade.  Je  m'avance  pour 
contenter  fon  dcfir,  &L  pour  parler  des  mala- 
dies ôc  de  leur  remède. 


CHAPITRE     SECOND. 

De   la   Ficvre  _,    &  de  fon  effet. 

LA  fièvre  n'cft  connue  que  par  les  (ignés 
qui  la  caradériient  :  Ion  mouvement 
inteftin  n'offre  rien  de  certain  pour  en  dé- 
voiler la  natures  les  opinions  partagées  fur 
l'analyre  de  ce  phénomène  <S^  les  différents 
fentiments  dénués  de  toute  probabilité ,  nous 
en  rendent  la  connoiffance  encore  plus  obs- 
cure :  ne  pouvant  donc  juger  de  la  fièvre 
que  par  les  circonflances  qui  la  dénotent,  je 
crois  qu'il  ell  à  propos  d'en  faire  la  defcrip- 
tion. 

On  connoît  la  fièvre,  1°.  dans  l'accéléra-. 
tion  &:  dans  la  vîteflc  du  pouls  j  i*'.  dans  fa 
force  &z  dans  fon  rcffencmcnt  j  j'^.  dans  la 
chaleur  accablante  du  corps,  précédée  pour 
rordinaire  d'un  friffon  &:  de  frémiffementi 
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4".   dans   la  rcfpiratîon,   qui   devient    plus 

prompte,  ^^\  dans  le  fentiment  pénible  de 

Jaffitade  qui  s'oppofc   au   mouvement   du 

corps» 

La  plupart  des  Maréchaux  font  très-peu 
cTattention  au  mouvement  &:  au  période  de 
l'accès  fébrile.  D'ordinaire  ils  ne  connoilTent 
_Ja  fièvre  que  lorfque  le  cheval  eft  en  danger 
de  mort,*  Se  alors  même  ils  ne  favent  point 
difccrner  les  fièvres  différentes,  dont' la  qua- 
lité leur  eft  inconnue. 

Les  caitfcs  de  la  fièvre  fe  dif\inguent  en 
caufes  prochaines  &  caufes  éloignées  :  celles- 
ci  dépendent  de  la  nature  de  l'air,  des  ali- 
ments &L  du  tempéraments  les  caufes  pro- 
chaines ou  particulières  fc  réduifcnt  aux  fui- 
rantes.  i".  A  des  matières  ancres,  prifesen 
aliment  ou  en  boilTon  i  1°.  2.  l'application 
extérieure  de  matières  acres  qui  piquent, 
déchirent,  brûlent  &  enflamment;  3^.  aux 
mauvaifes  qualités  de  l'air;  4®.  à  la  conta- 
gion; j''.  au  défaut  des  fécrétions  ;  6".  à  la 
fnpprcflion  lente  ou  fubire  des  évacuations 
accoutumées;  7".  à  l'irritation  des  parties 
nerveufcs,  produite  par  quelque  caufe  que 
ce  foi  t. 

On  diftinguc  la  fièvre  en  eficntielle ,  qui  ne 
dépend  que  d  elle-même,  ^  en  fymptom*- 
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tique,  qui  ilirvient  comme  Tymptomeàunc 
maladie  antérieure,  comme  à  une  plaie,  à 
un  abcès  ou  autre  inflammation,  &cc. 

La  plus  Innple  diftindion  des  fièvres  ctk 
de  les  diviier  en  deux  claiTcs  générales  :  celle 
des  fièvres  continues,  &c  celle  des  fièvres  in- 
termittentes. 

La  fièvre  continue  efl  de  deux  fortes  :  Tune 
fimple  ou  fans  redoublement,  ôc  l'autre  com- 
pofée  ou  avec  redoublement. 

Nous  diftinguons  la  fièvre  continue  fimple 
en  trois  efpcces  :  r Ephémère  j  qui  ne  dure 
d'ordinaire  qu'un  jour;  la  fynoque ^  qui  s'é- 
tend jufqu'au  quatrième,  cinquième,  fixie- 
me,  feptieme  ou  huitième  jour,  &  la  fièvre 
ardente.  Elles  feront  décrites  chacune  en 
particulier. 

Malgré  la  quantité  des  fubftances  que  la 
médecine  nous  ofi-œ  contre  la  fièvre  ,  6c  dont 
l'ufage  des  unes,  connues  fous  la  dénomina- 
tion de  fébrifuges ,  &  des  autres  auxquelles 
fempirifrae  avoit  accrédité  un  cfiicace  fpé- 
cïfique,  pourroit  en  quelque  ferre  ou  par 
hafard  triompher  de  l'accès  fébrile.  Il  n'cfl: 
jamais  prudent  d'aller  aveuglément  attaquer 
la  maladie  fins  connoifiance  de  caufe.  Don- 
ner des  remèdes  a  un  animal  fans  avoir  con-» 
jfulté  la  caufe  de  fa  maladie,  c'cft  l'cxpofci: 
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à  lin  fort  incertain,  &:  le  plus  fouvcnt  fil-' 
ncftc. 

Il  n'y  a  qu'une  longue  expérience  &  Tha- 
birude  de  traiter  les  chevaux  en  différentes 
occafîons,  qui  dénotent  leur  état,  &  diftin- 
guent  celui  de  maladie  de  Tautre  de  fanté, 
qui  puilTe  conduire  a  la  connoiflance  des  eau-* 
fes  des  maladies.  Le  cheval  malade  fc  préfen- 
te, à  la  vérité,  dans  une  fituation  dénuée  de 
tout  figne  fenfible  relativement  à  la  fanté; 
mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  connoître  la  qua- 
lité de  fa  maladie  &:  pour  juger  des  caufes. 
Il  n'eft  fujet  à  aucune  débauche  \  il  n'a  guère 
de  paiTions,  qui  dans  nous  altèrent  fî  fouvent 
l'économie  animale  :  l'indifcrétion  de  fhom- 
me  même  de  contraindre  le  pauvre  animal 
à  toute  forte  de  fatigue  fans  ménagement , 
de  l'cxpcfcr  aux  injures  du  temps  lorfqu'iï 
eft  tout  en  lueur,  de  le  nourtir  fins  obfer- 
vation  de  règle ,  ni  de  la  qualité  des  aliments,- 
&  mille  chofes  enfin  qui  dépendent  du  foift 
de  l'homme  pour  la  confervation  de  fon  che- 
val ,  &:  négligées  par  le  peu  d'amour  qu'on 
a  pour  un  animal  l'î  utile,  contribuent  à  ce 
dérangement  de  Tordre  méchanique  des  or- 
f^ancs  intérieurs,  d'où  dérivent  les  maladies. 
/La.  hardieiïe  avec  laquelle  les  Maréchaux 
décident  des  maladies  fins  eu  examiner  la 
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nature,  eft  étonnante:  a  peine  le  Maréchal 
eft-il  à  port-éc  de  voir  le  cheval  malade  éi 
loin,  qu'il  prononce  du  fort  de  l'animal.  Il 
nomme  la  maladie  fisivant  fon  idée,  ôc  ca 
donne  réchauffement  du  fang  pour  caufe  : 
il  eft  rare  que  nos  Maréchaux  en  connoiifent 
d'autre;  &:  malgré  Tobllination  du  jugciTtent 
qu'ils  portent  indifféremment  de  toutes  les 
maladies  ôc  de  leurs  caufcs^  qu'ils  aiîîgneî3î 
toujours  être  la  chaleur,  les  remèdes  qu'ils 
emploient,  tiennent  des  fubftanccs  les  plus 
violentes,  &:  font  capables  de  donner  une 
iniiammaîion  lubiîe  :  on  découvre  aifément  • 
fans  doute  le  fond  de  leur  ignorance,  poux 
peu  d'attention  que  l'on  fafle  à  leur  raifon- 
nement  chétif.  Mais  je  ne  m'en  crois  pa:s 
moins  obligé  d'avertir  le  public  de  la  char- 
iatanerie  de  ces  gens,  pour  lui  faire  éviter 
les  inconvénients  qui  en  réfultcnt  :  l'intérêt 
que  nous  avons  à  la  coniervation  d'animaux 
aufii  nécelîaires,  ôc  le  de  fi  r  de  me  rendre 
utile,'  ont  toujours  été  l'objet  principal  de 
mes  travaux. 

Voici  la  méthode  qu'on  doit  obfervcr  pour 
examiner  les  maladies  des  chevaux,  &  pour 
en  coni>oitre  la  eaufc. 

Nous  décrirons  tous  les  figues  extérieurs 
que  le  cheval  donne  de   chaque  maladies 
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nous  commencerons  par  ceux  de  la  ficvre, 
&:  nous  tâcherons  d'en  examiner  les  caufcs. 

J'ai  dit  tantôt  que  l'accès  de  la  fièvre  s'an- 
nonce par  la  vîteffe  du  pouls;  par  fa  force: 
&  Ton  reflerrement  ;  par  un  friflbn  &c  frc- 
niificment,  auquel  lucccde  une  chaleur  ac- 
cablante; par  la  rerpiration  prompte,  redou- 
blée ,  &  fouvent  par  un  battement  des  flancs  : 
j'ajouterai  ci  ces  figues  encore  ceux  d'une 
bouche  ieche  Se  limonneufe  ,  des  îeux 
flétris,  une  haleine  chaude  où  de  mauvaife 
odeur. 

Examinons  d'abord  les  eau  Tes  qui  petiveiiÉ 
donner  la  fièvre  :  une  altération  du  fang, 
c'eft-h-dire ,  un  changement  de  Ton  mélange 
naturel,  eft  une  des  caufes  prificipales  qui 
dérange  l'ordre  de  la  circulation  ,  d'où  réluï- 
tent  les  mouvements  fébriles.  Mais  cette 
caufe  ne  provient-elle  pas  d'une  autre  plus 
prochaine,  comme  d'une  mauvaife  digef- 
tion,  des  aliments  cruds,  acres  ou  pourris, 
dont  la  qualité  fc  communique  au  chyle  ô£ 
au  fang?  N'auroit-on  pas  trop  fatigué  le  che- 
val par  une  courfe  violente?  &:  ne  l'auroit- 
on  pas  expofé  a  un  air  froid  ou  hurflhdc 
lorfqu'il  étoit  tout  en  fueur;  ce  qui  auroit 
intercepté  la  tranfpiration ,  &  donné  lieu  à 
une  répulfion  des  humeurs  excrétoires  très- 

dangereufe  ? 


t)E    LA    F*EVRE,   &C.  3[*^ 

dangcrcufe  î  Ne  s  eft-on  pas  apperçu  de  quel- 
que autre  accident,  d'une  plaie >  d'une  gour- 
me imparfaitement  guérie,  ou  d'une  mala- 
die précédente  que  le  cheval  avoit  efTuyée 
avant)  &c  dont  les  débris  maladifs  auroient 
excité  dans  le  fang  un  mouvement  déréglé? 
A-t-on  enfin  examiné  les  excréments,  pouc 
juger  par  leur  confiftance,  par  leur  couleuc 
&  par  leur  mélange  de  la  coélion  convena- 
ble des  aliments?  ou  n'y  trouveroit-on  pas 
des  indices  de  crudité,  d'âcreté>  d'obflruc- 
tion?  &:c.  Toutes  ces  recherches  font  d'autant 
plus  importantes  pour  découvrir  la  caufe 
du  mal,  quC)  fans  cette  connoiflance ,  les 
remèdes  ne  peuvent  être  employés  qu'au  ha- 
fard)  &:  fî  le  Maréchal  ne  peut>  par  fes  ob- 
fervations,   retirer   des  lumières  fuffifantes 
pour  pénétrer  dans  la  connoiflance  des  cau- 
fes ,  il  doit  interroger  le  Palfrenier  fur  l'ha- 
bitude ,  fur  le  régime ,  fur  l'ouvrage  du  che- 
val ,  &:  généralement  fur  tout  ce  qui  peut  fa- 
aliter  la  découverte  de  fon  objet. 

La  fièvre  cft  eflentielle,  lorfqu'elle  ne  dé- 
pend pas  d'autres  maladies  qui  la  provo- 
quent 7  elle  eft  dans  ce  cas  continue  &  pério- 
dique avec  redoublement. 

Quoique  ces  efpeces  de  fièvres  ne  foient 
pas  fréquentes  au?(  chevaux ,  il  en  eft  ccpcu^ 
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dant  de  tierce  &:  de  quarte,  &:  rexpéricncC 
m'en  a  convaincu. 

On  accufc  d'ordinaire  une  âcreté  dans  le 
fang  provenant  de  mauvaife  digcftion,  ou 
un  mouvement  trop  violent  &:  fatigant ,  d'ê- 
tre la  caufe  de  la  fièvre  :  la  médecine  nous 
oftie  des  fubftances  capables  de  rei-nédier  à: 
la  qualité  vicieufe  des  humeurs ,  &:  au  dé- 
fordre  qu'elles  caufent  dans  le  fyftême  mé- 
chanique  de  l'économie  animale. 

Dans  le  cas  où  il  s'agit  d'envelopper  &:  d'a^ 
mortir  les  parties  acres,  &  de  détruire  leur 
effet,  les  remèdes  abforbanis,  adouciffants, 
dépuratifs  &c  évacuants  rempliront  le  deflein 
du  médecin  à  ce  fujet.  Nous  ordonnons  en 
conféquence  ,  par  exemple  : 
Prenez  Coquille  d'huître  préparée  en  poudré 
fine ,  une  once. 
Tartre  vitriolé ,  2  dragmes. 
Antimoine    diaphorétique,    2    dra"- 
gmes  5  mclcs  avec  ce  qu'on  appelle 
liquor  terréi,  foliat(&  tartari ,  une  once. 

Eau  commune ,  ^^  i  j 
donnés  à  la  fois  par  la  bouche. 
Nous  pcnfons  que  l'on  ne  doit  employer 
que  les  lavements  pour  procurer  les  évacua- 
tions par  la  voie  des  boyaux ,  &  nous  en  di- 
rons la  raifcnainii  que  de  l'effet  inutile  &:  dan^ 
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gerenx  des  purgatifs  enfuite;  mais  nous  oc 
difcon venons  point  de  procurer  par  la  voi(i 
tic  l'urine  une  dépuration  du  fang  falutai- 
le,  en  favorifant  l'excrétion  par  des  remèdes 
diurétiques. 

Il  eftabfolument  nécclTaire  de  faire  obfeî:- 
Ver  au  cheval  un  régime  exad.  Otez-Iui  l'a- 
Voinc  &:  le  foin  5  donnez4ui  de  la  farine  d'or- 
ge mêlée  avec  du  fon  un  peu  humedé  avec 
de  l'eau  ;  ajoutez  y  de  la  paille  de  froment  ôc 
de  l'eau  blanche, 

La  fièvre  accidentelle  cft  ordinairement 
occafionnée  par  riuflammation  d'une  partie 
du  fang  ou  d'une  autre  humeur  qui  fe  trouve; 
engorgée.  Le  degré  de  cette  fièvre  eft  plus 
ou  moins  fort ,  fuivant  que  l'infîammatioa 
fe  trouve  formée  dans  des  vaiOeaux  plus  oa 
moins  confidérablcs,  6c  fuivant  que  fes  vail- 
feaux  font  plus  ou  moins  fufceptibles  de  la 
chaleur  inflammatoire. 

La  fièvre  accidentelle  n'eft  pas  plus  dan- 
gereufe  que  l'inflammation  qui  la  prodiùt.  Si 
cette  inflammation  pronoflique  par  elle-mê- 
me des  fuites  périllcufes,  la  fièvre  qui  fur- 
vient ,  rendra  la  maladie  encore  plii^  critique 
&c  plus  diihcile  à  guérir,  parce  que  le  dé- 
rangement du  cours  libre  du  fang  augmen- 
tera i'obitructioa  de  I4  partie  engorgée,  ôc 

1  % 
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rhumcur  arrêtée  dans  cette  partie  deviendra 
corrofîve  &c  gangréncnfe. 

On  obfervcra  que  les  fièvres  accidentelles 
ne  font  point  intermittentes  ,  &:  qu'elles  au- 
gmentent ou  diminuent,  félon  le  degré  d'in- 
flammation qui  les  produit.  Toute  inflam- 
mation intérieure  Se  extérieure  peut  occa- 
sionner la  fièvre  :  û  le  mal  eft  dans  un  degré 
aigu  de  dangereux,  il  faut  travailler  prompte- 
inent  à  calmer  l'impétuofité  du  fang.  Si  au 
contraire  la  fièvre  ne  pronoftique  aucun  dan- 
ger ,  il  faut  s'attacher  à  détruire  l'inflamma- 
tion qui  l'occafionne  :  on  ne  peut  trop  s'at- 
tacher à  bien  conncître  la  nature  du  mal  Se 
fcs  circonftanccs ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  méprifcs  dont  les  fuites  font  irréparables, 
Souvent  en  voulant  remédier  à  une  partie, 
on  emploie  des  médicaments  contraires  à  une 
autre  partie  beaucoup  plus  eflcntielle,  &  il 
en   refaite   toujours  de   funeftes  accidents. 
Telle  eft  la  pratique  de  la  plupart  des  Ma- 
réchaux. Ils  ne  favent  employer  que  de  for- 
tes dofes  d'antimoine,  &  les  breuvages  qu'ils 
appellent    rafraîchi (Tants,    ne    contiennent 
que  des  fubftances  émétiques,  purgatives  ou 
aromatiques,  ôc  toujours  violentes.  Admi- 
iiiftrer  de  tels  remèdes ,  qui  ne  peuvent  (^uc 
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redoubler  ragitation  du  fang ,  c'eft  propre- 
ment jetter  de  Thuile  fur  le  feu. 

La  fièvre  accidentelle  dérivée  d'une  in- 
flammation, exige  une  prompte  faignée  pour 
procurer  une  révulfîon ,  &  pour  faciliter  le 
dégorgement  des  humeurs  dans  les  extrémi- 
tés des  vaiffcaux.  Les  fêtons  àc  les  véfîcatoi- 
res.  appliqués  à  des  parties  du  corps  dont  la 
diftance  a  la  partie  engorgée  &:  enflammée , 
font  à  portée  de  promouvoir  ladion  de  ces  re- 
mèdes, deftinés  à  folliciter  la  dépuration  & 
l'ifllie  des. matières  corruptibles;  les  fubftanr 
ces  médicales  enfin  pour  Tadminifiration  in- 
térieure ,  dont  la  propriété  s'étend  à  diflbu- 
dre  &  à  divifcr  les  molécules  du  fang  coa- 
gulées, &:  à  les  rendre  méables;   à  calmer 
ou  à  éteindre  Tinflammation ,  &:  à  adoucir 
&  mitiger  la  grande  tenfion  &:  la  rigidité 
des  vaiffcaux,  pour  les  rappeller  à  leur  mou- 
vement élaftique,  capable  de  pouffer  les  flui- 
des &  de  rétablir  le  progrès  de  la  circula- 
tion 5   tels  font  les  remèdes  conformes  au 
traitement  méthodique  qu'on  doit  obferver 
dans  la  médecine. 

La  plupart  des  fubftances  que  la  matière 
médicale  nous  offre  à  cet  effet  à  l'égard  du 
corps  humain  ,  ne  font  pas  moins  applicables 
à  celui  de  l'animal ,  relativement  à  l'orgaol- 

13 
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fation  de  l'iin  &  de  rautrej  elle  cft  dan* 
toute  retendue  du  volume  de  tous  les  deux , 
à  très-pçu  de  chofe  près,  parfaitement  égale, 
Nous  trouvons  dans  la  clafle  des  fubftan- 
ces  réfolutives,  digeftives  &:  fondantes,  U 
chicorée  fauvage  avec  fa  racine ,  les  racines 
de  chélidoine,  d'ariftoloche  &  de  gentiane, 
les  feuilles  de  chardon  béni ,  de  fumetcrre , 
de  creiïbn  de  fontaine ,  la  fcabieufe  ,  le  fafran 
de  Mars  apéritif,  le  tartre  vitriolé,  le  fel  de 
tartre,  &:c. 

prenez  Racine  d'ariftoloche  &  de  gentiane 
en  poudre ,  de  chaque  4  onces. 
Safran  de  Mars  apéritif,  2,  onces. 
Tartre  vitriolé ,  i  once, 
5  Antimoine    diaphorétique,     demi- 

once. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  très-flne,  & 
mêlez  avec  du  miel  dépuré  ,  autant  qu'il  en 
faut  pour  donner  la  confiftance  d'un  Elec- 
tuaire. 

Donnez  au  cheval  trois  fois  par  jour ,  cha- 
que fois  une  once  ôc  demie  de  ce  remède , 
&:  continuez- en  i'ufage  jufqua  ce  que  la 
fevre  foit  calmée. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  fièvres  en  général ,  il 
iie  meparoit  pas  pofïible  de  les  décrire,  &:  de 
Retailler  leur  qualité  ôc  leur  différente  nature 
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en  particulier  dans  ce  petit  Volume  >  que  je 
me  fuis  propofé  de  rendre  commode  &  por- 
tatif pour  tout  le  monde  :  je  dirai  en  peu  de 
mots ,  qu'on  ne  peut  affez  s'attacher  à  l'ob- 
fervation  des  fymptomes  variés  des  fièvres, 
pour  connoître  ëc  pour  diftingucr  leurs  dif- 
férentes qualités  :  il  feroit  inutile  d'établir 
un  traitement  général  à  l'égard  de  leur  gué- 
rifon,  attendu  que  leur  nature,  principale- 
ment de  celles  qu'on  appelle  fièvres  conta* 
gieufes,  varie  fouvent,  fuivant  les  change- 
ments qui  arrivent  dans  l'air  ou  fi.ûvant  dif- 
férents miafmes  qui  s'y  trouvent  en  certai- 
nes années,  en  certaines  faifons  Se  en  certains 
climats,  où  les  plantes  tirent  de  cet  élément 
la  malignité  maladive,  &  la  communiquent 
par  la  nourriture  aux  animaux  qui  la  reçoi- 
vent. On  ne  fera  pas  furpris  de  voir  man- 
quer dans  un  temps  l'effet  des  remèdes  qui 
ont  guéri  les  maladies  dans  un  autre  :  les  fiè- 
vres des  chevaux,  comme  celles  des  hom- 
mes, ne  font  pas  tous  les  ans  les  mêmes, 
quoique  les  mêmes  fymptomes  paroifient  à 
nos  ieux  :  ce  qui  prouve  qu'il  cft  de  la  pru- 
dence d'un  Médecin  de  changer  de  remède, 
lorfque  la  maladie  eft  rebelle  à  celui  qu'on 
a  donné  fans  fuccès. 
II  faut  dans  toutes  les  fièvres  commencer 

I4 
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par  un  lavement  purgatif,  qu'on  donnera  au 
cheval  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Le  fuivanf 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres, 
Pfcnçz  feuilles  de  mauve, 

de  pariétaire, 

de  mercuriale, 

de  bettes,  une  poignée  d^ 
chacune. 
Faites-les  bouillir  dans  un  pot  d'eau  pen- 
dant un  quart  d'heure,  avec  trois  onces  de 
féné  ôc  une  demi-once  de  fel  de  tartre.  Cou- 
lez par  un  linge,  6c  preflTez  le  marc-  Ajou- 
tez demi-livre  de  miel  èc  quatre  onces  d'hui- 
le de  hn,  donnez  en  deux  portions. 

Un  grand  Ouvrage ,  auquel  j'ai  apporté 
toute  mon  application  pour  ne  pas  laifleï 
rien  à  defirer  fur  les  connoiifances  Phyfiolo- 
giqucs  &:  Pathologiques,  renferme  la  dcf- 
çription  de  toutes  les  efpeces  de  fièvres ,  de 
leur  nature  &:  de  leurs  différentes  qualités 
dans  toute  leur  étendue  :  on  aura  foin  de  le 
traduire  en  françois ,  «S:  de  le  préfenter  au 
Public,  pour  contenter  ceux  qui  défirent  de 
s'éclairer  dans  l'étude  vétérinaire ,  ôc  d'y  ac- 
quérir les  connoiflances  néceflairçs  pour  1^ 
^pnfeivation  de  l'animal 
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Des  Fièvres  intermiuemes. 

C'Eft  celle,  comme  j'ai  déjà  dit  tantôt, 
qui  n'arrive  que  rarement  aux  chevaux; 
mais  cependant  il  m'en  eft  tombé  entre  les 
mains  quelques-uns  affligés  de  cette  fièvre. 
Elle  revient  par  accès  5  elle  commence  d'or- 
dinaire par  le  friiïbn,  par  le  tremblement, 
dégoût,  refpiration  difficile,  célérité,  foi- 
blcfle  &:  petitefic  du  pouls ,  auquel  fuccedq 
une  chaleur  feche  &:  ardente,  abattement, 
la  refpiration  fort  étendue,  un  pouls  plus 
élevé,  plus  fort,  &:  enfin  un  accablement 
total  qui  met  le  cheval  dans  un  état  trifte  &: 
dangereux. 

La  caufe  prochaine  de  la  fièvre  intermit- 
tente vient  de  la  vifcofîté  du  fang  &:  de  Ti- 
nadion  des  nerfs.  Quant  aux  caufcs  éloi- 
gnées, elles  font  plus  difficiles  à  pénétrer: 
on  doit  cependant  préfumer  qu'elles  vien- 
nent, ou  du  vice  de  l'eftomac,  ou  des  autres 
organes  qui  concourent  à  la  digeftion. 

De  quelque  nature  que  foit  la  fièvre,  il 
faut  toujours  faigner  &  vuider  les  premières 
voies  par  des  lavements  purgatifs.  Souvent 
Içs  feuls  remèdes  évacuants  guérilîcnt  mieux 
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les  ficvrcs,  fans  aucun  retour.  Il  cft  même 
inutile  de  donner  des  remèdes  fpécifiques,  fî 
les  premières  voies  font  embarralVées  j  &c 
quand  même  elles  ne  le  feroient  pas ,  on  pré- 
cipite fou  vent  avec  beaucoup  de  fuccès  par 
1  évacuation  ,  les  levains  des  fièvres  intermit- 
tentes &  même  des  continues ,  qui  ne  font 
que  de  véritables  fièvres  intermittentes ,  dont 
les  accès  fe  fui  vent  de  près. 

Les  fubilanccs  appellées  fébrifuges,  dont 
quelques-unes  tiennent  lieu  de  fpécifiques 
à  des  gens  de  peu  de  connoiflfancc  &:  même 
au  charlatanifmc,  font  aufiii  dun bon  ufage  : 
telles  font  le  quinquina ,  la  petite  centaurée , 
la  germandrée ,  la  gentiane ,  le  frêne ,  le  char- 
don béni,  labfynthe,  les  ieux  d'écrevifle , 
l'antimoine djaphorérique,  lefprit  volatil  de 
fel  ammoniac,  le  fel  fixe  ammoniac.  L'ex- 
trait de  chatons  du  noyer,  &c. 

Le  meilleur  fébrifuge  de  tous  eft  celui  qui 
fuir.  Par  exemple  : 

Prenez  Sel   de  tamarin,   fel  d'abfynthe,  Cd 
ammoniac,  de  chacun  deux  onces. 
Coquilles  d'huitrcs  calcinées,  4  on- 
ces. 
Quinquina ,  5  onces. 

Le  tout  en  poudre  très-fine  j  mêlés  avec 
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du  miel  dépuré,  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  un  éleduaîrc 

Donnez  de  cet  éleduaire  trois  fois  par  jour 
au  cheval  malade ,  c'eft-à-dirc  ,  au  niatin  ,  à 
raidi  &:  au  foir ,  toutes  les  fois  la  dofe  d'une 
once  &:  demie ,  &  continuez-en  l'ufage  jus- 
qu'à ce  que  la  fîevre  ait  dilparu. 
■  ■  * 

Des  Fièvres  malignes  &  pefiileniielles. 

XL  ne  faut  pas  confondre  la  fièvre  maligne 
avec  la  fièvre  pcftilcnticUe;  leur  nature  eft 
^ufîi  différente  que  leur  caufe.  Les  plus  la- 
vants Médecins  conviennent  que  la  fièvre 
inaligne  eft  eau  fée  par  une  matière  acre  &c 
faline,  qui,  venant  à  s'introduire  dans  le 
fang,  réchauffe,  le  met  en  inflammation  5c 
le  corrompt  :  au  lieu  que  le  principe  ûq  la 
fiaCvre  pcftilcnrielle  eft  dans  un  virus  veni- 
meux, lequel  s'infinue  dans  le  fang,  l'en- 
flamme &c  le  pourrit. 

Les  fièvres  les  plus  périlleufcs  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  efpeccs,  font  celles  qui  prcdui- 
fent  des  inflammations  dans  le  cerveau ,  dans 
les  poumons,  dans  le  foie  ou  dans  quelque 
autre  principal  vifcere,  &:  qui  attaquent  en 
même-temps  les  parties  externes.  Ces  fièvres 
qui  fuppofcnt  des  caufts  d'une  très-grande 
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adivité ,  &c  le  fang  dans  un  état  d'épaiflîfle- 
ment  fî  général,  qu'il  s'engorge  par-tout j 
ou  dans  celui  de  diiïblation  qui  tend  à  la 
putréfaclion  parfaite ,  feront  appellées  pefti- 
kntielles,  lorfqu  elles  feront  épidémiques. 
Toutes  les  autres  fie\'i'es  d'une  nature  feni- 
blable,  dont  il  n'y  aura  cependant  pas  de 
communication  contagieufe,  feront  nom- 
mées fimplement  fièvres  continues,  inflam- 
matoires ou  putrides. 

C'aujes. 

Le  palTage  fubit  d'une  chaleur  cxceffivc  a 
un  air  froid ,  le  grand  froid  d'hiver  changé 
tout-à-coup  en  un  temps  tiède  ôç  humide, 
peuvent  occafionner  un  changement  entier 
de  la  qualité  du  fang.  L'air  qui  s'infinue  dans 
le  fang  par  la  refpiration  &  par  la  tranfpira- 
tion ,  y  agit  en  conformité  de  fa  nature  ;  &c  il 
n'cft  pas  poffible  que  les  fonctions  animales 
ne  fe  rcHentent  de  ces   variations. 

Le  cheval  avoit  refpiré  un  air  chaud,  pro- 
pre à  diffoudre  les  molécules  falines  &c  ful- 
fureufes ,  a  les  volatilifer ,  &:  à  mettre  par-là  le 
lang  dans  un  mouvement  accéléré.  Il  fur* 
vient  un  air  froid  humide  qui  s'introduit  paç 
les  mêmes  voies  j  il  faifit  les  humeurs  tout- 
à  coup 3  il  fupprime  leurs  parties  volatiles  &î 
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les  coagule  j  ces  humeurs  ainfi  arrêtées  s'é- 
paifîiflent,  s'engorgent  &:  s'enflamment. 

Un  travail  violent  &  outré  peut  occafion- 
ner  le  même  effet.  Ce  travail  échauffe  le 
fang ,  &  le  cheval  dans  un  état  de  Tueur  étant 
expofé  fubitement  à  l'air  froid,  fon  fing  ne 
pourra  pas  réfifter  à  un  contrafte  fî  dange* 
rcux. 

Les  opinions  fur  les  caufes  des  fièvres  pef- 
tilentielles  font  fî  pleines  d'obfcurité  ôc  d'in- 
certitude, qu'il  eft  difficile  de  diftinguer  la 
véritable ,  &:  d'en  donner  une  raifon  plaufî- 
ble.  Les  uns  prétendent  qu'un  terrein  où  l'on 
a  enterré  une  quantité  de  cadavres ,  renferme 
lin  venin  putrifique,  ôc  que  fî  l'animal  le 
refpire,  il  ne  peut  manquer  d'en  être  infec- 
té. Les  autres  attribuent  la  malignité  qui  at- 
teint les  animaux,  anx  vapeurs  marécageu- 
fœ;  quelques  autres  cherchent  la  malignité 
d'un  miafrne  virulent  dans  l'animal  même, 
dont  les  humeurs  différemment  difpofées  par 
des  caufes  non  naturelles  à  la  corruption, 
produifent  les  maladies. 

Il  n'y  a  rien  de  décidé  fur  la  nature  Se  !a 
qualité  de  la  caufe  des  fièvres  peflilentielles. 
Les  efpeces  en  font  différentes  &  leurs  effets 
font  variés  :  quoi  qu'il  en  foit,  les  fièvres 
4ont  je  parle,  font  des  fièvres  contagicufès 
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&  générâtes.  La  rapidité  de  leur  progrès 
avant  que  de  pouvoir  dévoiler  leur  nature^ 
empêche  fouvent  le  fecours  des  remèdes ,  &^ 
ranimai  meurt  en  peu  de  jours. 

II  arrive  fouvent  que  la  diflbkitlon  du  fang 
cft  îa  caufc  d'une  lièvre  maligne  5  ce  qu'on 
connoit  au  pouîs ,  qui  cft  petit  &c  rapide ,  aux 
ieux  rouges  &  flétris ,  à  l'inquiétude  de  l'ani- 
mal, à  la  chaleur  brûlante  de  Ton  corps  ,  aux 
lèvres  &  aux  oreilles  pendantes  :  un  flegme 
d'une  odeur  puante  lui  fort  des  nafeaux ,  une 
exceilive  difliculté  de  refpirer ,  le  battement 
précipité  des  flancs  i  un  dévoiement  dyfen- 
térique ,  puant ,  &:  une  haleine  brûlante  an- 
noncent la  putréfadion  dans  un  degré  incu- 
rable. 

Oi>  neft  plus  à  temps,  lorfquc  ces  fymp-* 
tomes  paroifient ,  d'ufcr  de  la  faignée  ou  des 
lavements.  Adminillrez  au  contraire  des  re- 
mèdes dont  l'efi^et  fera  d'envelopper  les  mo- 
lécules languines,  de  leur  donner  plus  de 
confîftancc ,  d'en  anéantir  les  particules  acres , 
&  de  les  féparer  par  la  voie  de  l'urine  ou  par 
d'autres  couloirs. 

Les  fubftances  capables  de  folliciter  ces 
effets,  font,  l'acide  de  vitriol  de  DipelUas,  le 
quinquina ,  le  fel  de  tartre,  le  fel  ammoniac, 
l'antimoine  diaphorctiquc ,  la  racine  de  chi- 
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Corée,  de  fcorfonere,  la  gomme  arabique, 
le  fîrop  de  pavot  rouge,  la  thériaque,  la 
teinture  de  l'opium,  &c. 

On  en  fera  la  difpenfation  en  conféquencc 
de  la  formule  que  voici.  Par  exemple  : 
Prenez  du  fuc  exprimé  des  racines  récentes 
de  chicorée  Se  de  fcorfonere ,  do 
chaque  deux  onces. 
Sel  de  tartre  vitriolé ,  demi-once. 
Thériaque  de  Venife,  i  once. 
Quinquina  en  poudre  très- fine,  ^ 
onces. 
Mêlez  le  tout  avec  de  l'eau  de  pavot  rou- 
ge, demi-livre,  ôc  avec  l'eau  diftiJlée  de  per- 
fïl  5  donnez  pour  une  potion. 

Sonvcnez-vous  de  réitérer  ce  médicament 
de  trois  en  trois  heures  par  jour,  ôc  de  le 
continuer  jufqu  a  ce  que  les  fymptomcs  de 
la  maladie  vous  paroiflent  plus  favorables ,  il 
fuffira  alors  d'adminiftrer  deux  fois  par  jour 
le  même  remède,  <S^  de  le  continuer  jufqu'à 
la  guérifon. 

En  cas  de  coagulation  du  iang  &  de  fcs 
humeurs,  dont  la  caufe  dérive  fouvent  d'un 
acide  violent,  qui,  par  fa  force  aftringente 
rapproche  les  molécules  du  fang  les  unes  des 
autres,  <S^  en  rend  la  mafTe  épaiflc,  d'où  fuie 
J'enipêcheuient  de  la  circulation  libre.  Se 


144      Chapitre   troisième; 

rcngorgcmcnt  dans  les  vaifîeaux  capillaires'o 
II  cft  de  la  dcrnicrc  néceffiré  tic  prévenir  les 
cfFets  funcftes  de  cette  fièvre  par  une  faignée 
fuffifantc  a  la  défobftrnclion  des  parties  en- 
gorgées d'un  fan  g  figé  5  il  faut,  pour  réfou- 
dre  &c  divifcr  la  mafle  du  fang,  pour  la  ren* 
drc  fluide  &  méable,  ôc  pour  donner  aux 
vaifleaux  artériels  la  force  de  leur  élafticité 
naturelle  Se  néceflaire,  pour  poiïfler  la  li- 
queur dans  la  circonférence  de  la  fphere, 
avoir  recours  k  des  fubftances  qu'on  appelle 
réfolurives ,  fondantes ,  divifantes ,  atténuan- 
tes ,  incillves ,  délayantes  ,  antiphlogiHiqUes  , 
analeptiques,  &:c.  Le  tréfor  de  la  médecine 
nous  en  oftic  des  efficaces  dans  les  trois  rè- 
gnes :  le  fel  ammoniac,  le  fel  de  dauber^  le 
l'el  volatil  de  l'urine  humaine ,  de  corne  de 
cerf,  la  racine  d'alrhéa,  de  rhubarbe,  l'herbe 
d'hyflbpe,  de  fcabieufe,  les  fleurs  d'hypé- 
licum,  defureau,  la  femence  d'anis,  de  fe- 
nouil, le  fang  de  bouc,  l'oignon  de  mer, 
le  quinquina ,  le  tartre  folublc ,  le  fafran  de 
Mars  apéritif,  l'eau  tiède  mêlée  avec  du 
miel ,  le  petit  lait  cuit  .avec  des  herbes  émoi- 
lientcs,  ^  paiTé  à  travers  d'un  Hnge ,  d>CQ. 
Ce  font  les  matières  les  plus  éprouvées, 
dont  la  pratique  nous  a  aflliré  le  fuccès 
dans  des  fièvres  malignes  coagulatives,  & 

nous 
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Àous  en  ufons  dans  nos  dirpcnfations ,  com- 
me par  exemple  : 
^    Prenez  Fleurs  de  fiireau. 

Herbe  d'hyfope,  de  chaque  3  ondeS. 

Semence  d'anis,  i  once. 

Sel  volatil  de  corne  de  cerf,  demi- 
once. 

De  la  rhubarbe  ,  2  onces. 

Du  tartre  foluble,  i  once. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine,  & 
mêlcz-y  du  fuc  exprimé  des  oignons  de  mer, 
quatre  onces ,  &:  autant  de  miel  purifié  qu'il 
en  faut  pour  faire  un  éleduaire. 

Donnez  de  cet  éleduaire  au  cheval  malade^ 
de  quatre  en  quatre  heures,  la  grofleur  d'une 
grofTenoix,  Ôc  obfervez-lui  un  régime?  de 
l'eau  blanche  pour  boire,  ôc  de  la  farine  d'or- 
ge mêlée  avec  du  fon,  &:  très-peu  de  foin 
pour  nourriture.  N'oubliez  pas  de  procurer 
au  cheval,  par  des  lavements  réitérés,  la  li- 
berté des  excrétions  ,  &:  continuez  le  traite- 
ment indiqué  jufqu'au  parfait  rétabliife- 
ment. 

Je  dirai,  avant  que  de  finir  ce  Chapitre, 
qu'il  ne  faut  pas  fe  méprendre  aux  fignes  de 
la  fièvre  provenante  d'une  coagulation  :  ces 
fièvres  fe  dénotent  par  un  pouls  dur ,  ferme 
êc  fupprimé ,  par  h  difficulté  de  refpirer ,  paï 
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raflbupiflcmcnt,  Se  par  la  fiippreflion  ou  {& 
chcrcfle  des  excréments. 
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Des  Fièvres  bilieufes  j  appellées  par  les  Maréchaux 
maux  de  ûte ,  mal  de  feu  j  mal  d'Efpagrie  &  de 
la  jaunïjfe. 

LEs  Maréchaux ,  par  les  différents  noms 
qu'ils  donnent  aux  maladies,  nous  inf- 
truifcnt  auffi  peu  de  la  nature  du  mal,  que 
leurs  opinions  fur  les  caufes  des  maladies 
s'accordent  peu  avec  Texpérience.  11  n  eft  pas 
étonnant  que  leur  raifonnemcnt  foit  faux, 
vu  que  ce  font  des  gens  fans  étude  &  iaii& 
théorie.  Il  eft  bien  plus  furprenant  de  voir  que 
des  hommes  qui  ne  font  pas  dépourvus  des 
connoilTances  relatives  à  réconomic  animale 
des  individus,  (c  laiftent  entraîner  dans  tou- 
tes les  erreurs  familières  aux  Maréchaux. 

Les  maladies  qu'on  nomme  communé- 
ment maux  de  tête,  mal  d'Efpagnc,  mal  de- 
feu,  font  des  fièvres,  inflammatoires,  quel- 
quefois putrides  &  convulfives.  Ces  mala- 
dies s'introduifent  aftcz  fouvent  dans  les  ar- 
mées :  elles  attaquent  une  grande  quantité 
de  clievaux  à  la  fois->'& 'elles  peuvent  alors 


Ï)es  Fièvres  bilieuses.  Sec.      i^j 

:^ttc  nommées  épidémiqucs.  Leur  progrès  cft 

d'une  rapidité  lî  exccffive,   qu'au  bout  de 

vingt-quatre  heures  il  n'cil  plus  temps  d  y 

remédier. 

Il  ne  faut  pas  ligner  lorfque  les  fympto- 
mes  annoncent  l'inflammation  formée  dans 
quelque  partie  du  corps. 

Ces  fymptomes  fe  manifeflent  par  la  célé- 
rité du  pouls  petit  &  foible,  par  un  dévoie- 
tnent  dvfentérique,  &  par  des  mouvements 
convulfîfs  qui  continuent  d'ordinaire  jufqu'à 
la  niort  de  l'animal. 

L'épanchement  de  la  bile  eft  fouvent  la 
Caufe  de  cette  maladie ,  lorfque  cette  liqueur 
par  quelque  comprefïïon  du  foie,  fort  de  Çon 
canal  &  fe  mêle  avec  le  fang.  On  en  apper- 
çoit  les  fignes  fur  les  parties  du  corps  du  che- 
val, où  la  couleur  des  fluides ,  qui  les  nour- 
tiflent ,  fe  montre.  Les  gencives  &c  les  lèvres 
font  teintes  d'un  rouge  jaunâtre  5  le  blanc 
des  ieux  eft  tout  jaune  :  effet  de  la  jauniiTe 
provenante,  comme  j'ai  dit  tantôt,  de  l'é- 
-panchementdelabile,  qui  fe  communique 
k  toutes  les  hqueurs  émanées  du  fanî^. 

La  biie  par  fon  âcreté  corrompt  la'maOe 
fanguine.  Elle  diffout  les  parties  fulfureufes 
^  lahnesj  elle  fupprimc  les  volatiles  j  elk 


148     Chapitre     quatrième. 
donne  au  fang  une  qualité  corrofive  j  elle  Ic 
déprave  &:  le  rend  putride. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  fievre  bilieu- 
fe,  il  faut  toujours  recourir  avec  toute  la 
promptitude  poiïible  aux  remèdes  capables 
de  précipiter  Ôc  dabfoiber  la  bile,  d'enve- 
lopper &c  d'entraver  fcs  particules  acres  &c 
corrofives,  d'en  folliciter  la  dépuration  &c 
rexcrétion  par  les  voies  des  excréments ,  de 
rcftituer  au  fang  la  fubftance  homogène,  ôc 
de  le  rappcUer  enfin  à  fa  qualité  naturelle. 
Tels  font  les  acides  végétaux  &:  minéraux; 
toutes  les  terres  figillces  &  non  fîgillécs  ;  les 
coquilles  d'huîtres,  l'unicorne  fofïile  &  la 
corne  du  cerf,  la  racine  de  l'oignon  de  mer, 
la  rhubarbe,  le  quinquina,  l'antimoine  dia- 
phorétique,  la  femence  de  perfil,  &c. 

On  fait  prendre  au  cheval.  Par  exemple  : 
Prenez  Poudre  de  coquilles  d'huîtres ,  3  on- 
ces î 
De  fel  de  tartre  vitriolé ,  i  once  ; 
De  cryftal  minéral ,  i  once; 
D'antimoine   diaphorétique,    demi* 

once  ; 
De  quinquina  ,  3  onces  ; 
De  femence  de  perlil,  2,  onces. 
Mêlez  le  tout  avec  du  fuc  d:oignon  et 
lïier,  fronces,  ôc  civcc  du  miel  purifié  au- 
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tant  qif  il  en  faut  pour  faire  un  élcduaire. 
Donnez  ,  de  ckux  en  deux  heures,  une  once 
ôc  demie  de  cet  éleduaire  au  cheval  mala- 
de, appliquez-lui,  en  cas  de  conftipation  & 
de  fuppreffion  des  excréments,  des  lavements 
réitérés  ôc  purgatifs,  compofés  de  mauve, 
de  fon  &  de  feuilles  de  fénéj  de  chaque  une 
peignée,  le  tout  cuit  dans  un  pot  Se  demi 
d'eau  commune  j  coulez  ôc  ajoutez  de  l'huile 
de 'lin,  fîx  onces  5  partagez  en  deux  portions, 
dont  vous  donnerez  une  à  la  fois. 

Obfervez  attentivement  de  ne  point  ufer 
de  lavement  en  cas  de  dcvoiement  dans  cette 
maladie;  toutes  les  évacuations  lui  feroient 
contraires  par  rapport  à  la  diflbhition,  que 
lacreté  de  la  bile  a  caufée  dans  la  mafle  du 
fang  :  il  faut  bien  examiner  les  circonftancc^ 
diagnoftiques  pour  diftinguer  l'effet  diflblu- 
tifde  celui  qui  provient  d'une  coagulation. 
!Les  fîgnes  de  celle-ci  fe  dénotent  par  l'abat- 
tement &:  par  l'allbupiffemcnt  de  l'animal  : 
il  refpire  avec  beaucoup  de  difficulté;  il  lui 
furvient  de  temps  en  temps  une  fueur  froide 
&  accablante.  Son  urine  cft  prefque  claire 
comme  de  l'eau,  &c  n'a  point  d'odeur;  au 
lieu  que  dans  une  diilblurion  parfaite ,  le 
pouls  étant  dans  le  commencement  de  la 
îïiàladie  très-agité  ôc  inégal,  s'afFoiblit  bien- 
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tôt;  &:  à  mcfure  que  la  difTolution  du  fang 
fait  des  progrès,  il  devient  foiblc  &  obfcur, 
gardant  néanmoins  toujours  fa  vîtcfîc  &c  Vi^ 
négalité.  L'animal  éprouve  des  convulfîons 
intermittentes ,  fon  urine  change  de  cou- 
leur, elle  devient  huileulc,  tantôt  rouge, 
brune ,  verdàtre  &:  noirâtre  ,  ôc  ces  fympto- 
mes  alors  font  les  pronoftics  d'une  moit  pro- 
chaine. 

Tous  les  Maréchaux  pcrfiftent  dans  l'ha- 
bitude erronée  de  tarer  le  pouls ,  en  pofant 
la  main  au  défaut  ds  l'éoaulc  vers  le  coude^ 
Si  la  main  dans  cette  pofition  ne  fcnt  pas  le 
battement  du  cœur,  ils  foutiennent  que  le 
cheval  eft  fans  fièvre.  On  voit  par-là  qu'ils 
ne  font  point  de  différence  du  battement  du 
cœur  à  la  limple  pulfation  :  prendre  le  batte- 
ment du  cœur  pour  l'unique  (igné  de  l'accès 
fébrile,  c'eft  s'expofer  à  connoître  la  fièvre 
trop  tard  ou  point  du  tout.  Il  eft  très-certain 
que  le  battement  du  cœur  ncû  appcrçu  ex- 
térieurement que  lorfque  la  fièvre  eft  à  fou 
plus  haut  degré. 

Les  chevaux  ont  une  artère ,  fur  laquelle 
on  peut  tâter  le  pouls  en  tout  temps.  Ap- 
puyez d^ux  ou  trois  doigts  un  peu  fort  au 
larmier,  un  ou  deux  pouces  au-delfus  du  pe- 
tit coin  de  l'œil  en  biaifant  vers  loreille  3  h 
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Vous  fcntircz  très-nettcmcnt  la  pulfation  de 
]'artere ,  qui  vous  apprendra  ci\  quel  état  fe 
trouve  le  fan";. 


CHAPITRE      CINQUIEME. 

Du   l^erùgo^ 

T  E  Vertigo  -entendu  dans  fa  vraie  fîgnifî- 
-■— /cation,  cft  une  intermifTion  de  la  circu- 
lation régulière  du  lue  nerveux  dans  les  or- 
ganes des  fens  :  les  perits  vaifleaux  obllrués 
par  quelque  matière  vifqucufe,  provenant 
d'un  iang  épais ,  empêchent  le  cours  libre 
des  fluides,  Icfqucls  arrêtés  dans  leur  pro- 
grès ,  privent  de  temps  en  temps  l'animal  de 
fes  fens. 

La  trop  grande  raréfaciiion  de  fang,  ou 
fon  épaillifTement,  ou  quelquefois  une  llm- 
ple  indigeftioo,  peut  occallonner  ce  déran- 
gement dans  la  circulation  régulière  du  fuc 
nerveux  :  une  faignée  proportionnée  fera 
très-utile;  &  le  jugement  que  l'on  portera 
de  la  qualité  du  fang,  décidera  des  remèdes 
fuivants. 

Si  le  fang  paroît  trop  atténué  &:  de  peu  de 
coniiftance,  donnez  tous  les  matins,  pendant 
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hait  jours ,  la  groflcur  d'une  noix  de  l'élcG- 
tuaire  compofé  de 

Racine  de  fcorfonerc. 

Feuilles  d'ofeille ,  de  chaque  3  onces  î 

Fteurs  d'ancolie ,  une  once  Se  demie, 

Nitre  dépuré ,  demi-once. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine,  ÔC 
mêlez  avec  du  miel  purifié  autant  quil  en 
faut  pour  faire  un  éleduairCo 

Si  le  fang  eft  trop  épais ,  &  (î  fa  fcroflté 
contient  beaucoup  de  flegmes,  donnez  la 
même  quantité  de  l'éleduaire  qui  fuit  : 
Prenez  Panacée  folutive,  3  onces. 

Oximel  d'oignon  de  mer ,  une  once. 

Sel  ammoniac  anifé  ,  6  dragmes. 

Extrait  de  l'herbe  à  la  reine,  3  dragmes. 

Mêlez  avec  l'efprit  de  vin  camphré, 
5  dragmes. 

Miel  purifié  autant  qu'il  en  faut  pour 
faire  un  éleduaire. 
Si  enfin  le  mal  eft  l'effet  d'une  indigeftion 
caufée  par  des  aliments  mufités,  comme  du 
bled  nouveau ,  des  fèves  ou  d'autres  grains 
indigeftes,  donnez,  pendant  huit  jours,  tous 
les  matins  à  jeun  une  once  de  la  mixtion 
fuivante,  &c  faites  obierver  un  régime  exa6t. 
prenez  Abfynthe,  une  dragme. 

Gommc-maftic ,  x  dragmes. 


Du   Vertigo.  ijt} 

•  Rcdnifcz  le  tout  en  poudre  fine,  infufe^ 
avec  l'eau  ftomacliale ,  deux  onces  ;  l'eau  de 
cerifes  noires,  (ix  onces i  &  avec  reffcnce 
amere ,  3  dragmesj  donnez  à  la  fois  peux 
potion. 


CHAPITRE      SIXIEME. 

De  la   Fourhure  ^    de    la  Courbature    &   du  gras-^ 
fondu. 

LA  fouibnre  eft  une  efpece  de  rhumatîf- 
rae ,  qui  tantôt  particulier  aux  mufclcs 
du  train  de  devant,  tantôt  univerlel,  entre- 
prend les  parties  du  corps  du  cheval. 

J'ai  mis  au  jour  un  Ouviagc  en  Allemand, 
qui  traite  tout  au  long  de  la  fourbure  &:  de 
fes  différents  effets.  On  y  trouvera ,  pour  la 
meilleure  intelligence,  la  jambe  du  devant 
du  cheval  avec  les  mufcles  &c  autres  parties 
diilequée  &:  rcpixfcntée  d'après  nature,  avec 
une  explication  des  caufcs  de  la  maladie  è>c 
des  différents  dés-rés  de  leurs  effets. 

Bien  des  Maréchaux  définiffent  cette  ma- 
ladie fi  ridiculement ,  que  fi  Ton  ajoutoit  foi 
à  leurs  difcours  ,  on  croiroit  qu'elle  ne  peut 
fê  guérir  que  par  des  fu perditions  contraires 
au  bon  iens.  II5  ne  çonnoiffcnt  cette  mala- 
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die  que  loiTqirelle  cft  à  Ton  plus  haut  degré j 
Se  alors  ils  ont  recours  à  leurs  remèdes  auffî" 
flupides  que  violents.  De  vingt  chevaux  atta- 
qués de  fourbure ,  ils  en  détruifent  dix-neuf, 
pour  être  incertains  de  guérir  le  vingtième. 
Cependant  il  faut  rendre  juftice  a  M.  KerjUng, 
Maréchal  de  Monfcigneur  le  Landgrave  de 
Hefle-CafR-1 ,  qui  s'cft  diftingué  excluijve- 
mentde  tons  les  Maréchaux  en  général,  par 
fon  application  à  la  connoiflance  des  mala- 
dies des  clîevaux  &  de  leurs  remèdes.  Ccft 
le  feul  Maréchal  en  Allemagne  digne  d'efti- 
me  pour  Tes  mérites. 

La  fourbure  eft  l'effet  d'un  refroidi flemcnt 
fubit  que  le  cheval  a  fouffcrt  tout-à-coup ,. 
après  avoir  eu  grand  chaud.  La  tranfpiration 
ayant  été  interceptée  par  un  froid  qui  a 
fermé  fubitemcnt  les  pores,  l'humeur  tranf- 
pirante  fortie  des  orifices  de  fcs  vaifleaux,  cfl: 
arrêtée  entre  la  peau  &:  les  mufcles ,  fe  ré- 
pand &  s'aigrit,  &  elle  caufe  des  douleurs 
aux  libres  mufculaires  auxquelles  elle  s'atta- 
che. Elle  les  roidit  &  les  entreprend. 

Cette  humeur  extravafée  aboutit  fuccelîi- 
vem:nt  a  fon  centre  perpendiculaire.  Elle 
tombe  dans  le  pied  du  cheval.  Par  fon  âcre- 
té  elle  y  fait  fermenter  les  fluides,  qui  nour- 
ïiilciit  les  parties  du  pied,   elle  y  bleffe  6^ 
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corrode  les  parties  tcndincufes,  Sc  elle  rend 
le  cheval  bcitcux. 

Plufieurs  maux  fc  compliquent  {^?nvcnt 
avec  la  fouibure,  fclon  que  le  refroidiile- 
ment  a  été  plus  ou  moins  univerfcl,  6c  que 
l'animal  a  été  plus  ou  moins  de  temps  fans 
être  fecouru  par  les  remèdes, 

La  courbjirure  ôc  la  c;ras-fondure  font  ordi* 
jiairement  les  fuites  de  la  fourbure,  lorfqu'on 
n'a  pas  été  prompt  à  y  apporter  du  remède. 
L'humeur  extravafée  fe  dilate  de  plus  en  plus. 
Elle  fe  répand  dans  tout  le  corps  du  cheval , 
fon  acidité  augmente ,  elle  s'infinue  dans 
toutes  les  liqueurs ,  &  les  fait  fermenter.  En- 
fin elle  les  altère  de  façon ,  qu'on  les  voit  for- 
tir  mêlées  avec  les  excréments  Se  bouillon- 
ner par  terre.  C'eft  alors  que  les  Maréchaux 
donnent  à  la  maladie  le  nom  de  gras-fondure. 
Elle  n'eft  jamais  fans  fièvre,  &:  elle  eft  tou- 
jours fort  difficile  h  guérir. 

Le  cheval  peut  gagner  la  fourbure  dans 
récurie,  &  toutes  les  fois  que  le  pafiJge  fu- 
bit  d'une  grande  chaleur  à  un  grand  refroi- 
diflement  l'expofe  à  avoir  la  tranfpiration 
interceptée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  maladie 
avec  cclh  qui  provient  d'une  fimple  indigef- 
tion ,  ôc  que  les  Maréchaux  appellent  très- 
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abufîvement  la  fourbure  du  verd  :  cette  der- 
nière maladie  n  étant  autre  chofe  qu'une  op- 
preffion  de  vigueur,  caufée  par  une  réplé- 
tion  d'eftoniac  pafTagcre. 

Le  principe  de  la  vraie  fouibure  eft  dans 
la  férolité  du  fang.  Cette  férofité  >  poufTée 
par  la  chaleur  hors  des  oriiiccs  des  petits 
vaiiïèaux ,  eft  la  matière  de  la  tranfpiration. 
Si  elle  eft  interceptée  par  un  froid  qui  ferme 
les  pores  fubitement,  cette  humeur  qui  ne 
peut  plus,  ni  rentrer  dans  les  petits  vaif- 
feaux,  ni  fortir  par  les  pores,  devient  un 
corps  étranger  entre  la  peau  ôc  les  mufcles ,. 
&  fe  difpofe  à  la  corruption. 

Plus  les  fluides  ont  de  vertu  balfamique 
dans  leurs  vaifleaux  Se  dans  leurs  fonctions 
régulières ,  plus  ils  acquièrent  d'âcreté  ma- 
ligne lorfqu'ils  fortent  de  leur  ordre  &  de 
leur  borne.  Voilà  pourquoi  la  fourbure  a 
des  conféqucnces  fi  funeftes,  lorfqu'on  ne 
vient  pas  promptement  au  fecours  de  la  na- 
ture pour  en  détruire  la  caufe. 

La  férofité  maligne ,  qui  eft  le  principe 
de  la  courbature ,  fe  répand  peu  à  peu  dans 
toutes  les  parties  mufculeufes  :  elle  y  met  les 
liqueurs  en  fermentation,  leur  communi- 
que fa  qualité  acre  &  corro(ive  j  elle  pro- 
duit la  fièvre  qui  n  eft  pas  fans  danger  5  elle 
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ronge  dans  les  parties  baffes  commue  dans  le 
pied ,  où  elle  détache  fouvent  Tes  du  petit 
pied  des  membranes  aponeurotiqucs  &c  ten- 
dineufes  qui  enveloppent  cette  partie,  6c 
la  foutiennent  dans  Tes  fondions. 

La  roidcur  des  mufcles  entraîne  fouvcnC 
des  obftrudions  dans  la  région  des  hypocon- 
dres  j  d'où  fuit  la  comprelîîon  du  canal  du 
fieh  Cette  compreffion  verfe  la  bile  dans  le 
fang,  où  elle  excite  la  fermentation  &c  caufe 
la  fièvre.  Il  arrive  aulîî  que  lâcretc  bilieufe 
fe  communique  au  chyle,  6c  le  diffout  au 
point  qu'on  le  voit  fortir  avec  les  excré^ 
ments.  Telle  eft  cette  matière  blanche  que 
les  Maréchaux  appellent  gras-fondu,  ôc  qui 
même,  après  être  fortie  du  fondement,  con- 
ferve  encore  quelque  temps  ;fon  bouillon- 
nement Ôc  fa  fermentation. 

Commencez  à  donner  du  foulagement  k 
ranimai  par  une  faignée,  faites  fuivre  des 
lavements  réitérés.  S'il  eft  queftion  d'une 
fourbure  fimple  qui  entreprend  le  train  de 
devant,  ou  tout  le  corps  de  l'animal,  ufez 
du  remède  qui  fuit  : 

Prenez  Racine  d'oignon  de  mer,  2  onces. 
Rhubarbe  brûlée,  4  onces. 
Herbe  de  fanicle,  I  once. 
Safran  de  Mars  apéritif,  demi-once. 
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Sel  de  tartre  6c  de  nitre ,  de  chaque 

6  dragmes. 
Tartre  vitriolé  ,  3  dragmes. 
Antimoine   diaphorctique ,    3    dra- 
gmes. 
Rcdiiifez  le  tout  en  poudre  fine,  mêlez 
enfemble ,  &l  partagez  en  fept  dofes  égales. 

Vous  donnerez  tous  les  matins  à  jeun  une 
dofe  de  cette  poudre ,  dans  une  chopine  de 
vin  blanc. 

Il  eft  nccefiaire  dcxtirper  l'humidité  ma- 
ligne des  parties  inférieures,  &  principale- 
ment du  pied  qui  en  fouffre  de  vives  douleurs. 
Préparez  Farine  de  fèves,  tfe  i. 

Huile  de  laurier ,  3  onces. 
Bfprit  de  vin  autant  qu  il  en  faut  pour  faire 
une  pâte ,  à  laquelle  vous  mêlerez  tant  foit 
peu  de  Teau  commune  ,  pour  lui  donner  la 
confiftance  convenable  :  faites-la  bouillir  un 
înftant.  Prenez-la  toute  bouillante  &:  mettez 
dans  les  deux  pieds  de  devant,  de  manière 
qu'ils  en  foicnt  bien  remplis  ;  laiffez  un  peu 
refroidir  le  refte ,  ôc  lorfque  le  degré  de  la 
chaleur  fera  tel  que  vous  puiffiez  manier  cet- 
te pâte  (ans  vous  brûler ,  appliquez-en  a  Ten- 
tour  de  la  couronne  des  deux  pieds.  Mettez 
une  bande  pour  l'y  aliujettir,  ôc  afin  qu'elle 
jLiepuiiic  fe  détacher,  ni  de  la  couronne,  ni 


De   la  Tour  bure,  Sec.      Tf9 

de  la  foie  du  pied  ,  continuez  cette  opération 
tous  les  jours  pendant  huit  jours,  ôc  ellC 
aura  lefiet  que  vous  dcfîrez. 

Les  lavements  que  j'ai  recommandé  poui: 
le  commencement  du  traitement  de  la  mala- 
die, doivent  être  fuivis  jufqu'au  rétablilTe- 
ment  parfait  du  cHeval.  On  peut  les  réitérer 
hardiment  trois  fois  par  jour,  fans  craindre 
d'excéder.  Leur  compofition  fera  de 
Ecume  d'antimoine,  5  onces. 
Fleurs  de  mauve , 

de  camomille,  de  chaque  i  poignée. 
Sel  polycrefte  ,  2  onces. 
Faites  bouillir  avec  un  pot  d'eau  ;  coulez 
&C  ajoutez-y  cinq  onces  d'huile  de  laurier  ou 
de  lin ,  &c  donnez  en  deux  fois. 

Si  le  mouvement  du  pouls  annonce  la  fiè- 
vre, n'attendez  pas  les  lignes  du  battement 
du  cœur.  La  maladie  alors  feroit  trop  avan- 
cée, &  le  remède  viendroit  trop  tard.  Sai- 
gnez promptcnlent  des  deux  côtés  du  coL 
Employez  les  lavements,  réitérez  ôc  prépa- 
rez en  fui  te 

Racine  d'oignon  de  mer. 
Quinquina,  de  chaque  3  onces. 
Rhubarbe  brûlée ,  4  onces. 
Antimoine  diaphorétique  maitial,  de-- 
mi-once. 
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Sel  d  abiynthc , 

Tartre  vitriolé ,  ek  chaque  ^  onces. 
Safran  de  Mars  apéritif,  4  onces. 

Réduifcz  le  tout  en  poudre  très-fine,  mê- 
lez avec  relTenGe  de  vitriol  de  Mars,  demi- 
once. 

Sirop  d'herbe  à  la  reine,  3  onces. 
Miel  autant  qu  il  en  faut  pour  la  eonfîftancc 
d'un  éleduaire. 

Vous  donnerez  tous  les  jours  le  matin ,  à 
midi  &:  le  foir  ,  la  groffeur  d'une  grofle  noix 
de  cet  éleduaire  a  la  racine  de  la  langue  du 
cheval.  Continuez  jufqu'à  ce  que  la  fièvre 
celle ,  &C  faites  garder  un  régime  exa£t. 

Quant  a  la  maladie  que  l'on  nomme  gras- 
fondure,  &  qui  furvient  quelquefois  au  cheval 
fans  avoir  été  précédée  de  fourbure,  elle  cft 
l'effet  d'un  travail  outré,  par  lequel  le  fang 
&  les  humeurs  ont  été  pouflees  dans  un  mou- 
vement précipité,  elles  fe  font  mêlées  avec 
les  humeurs  bilieufes,  qui  leur  ont  commu- 
niqué la  qualité  acre.  Elles  ont  été  enfuitc 
rcporiipées  dans  la  circulation  du  fang,  &  y 
ont  excité  la  fermentation  &;  produit  lafievrc/ 

Pludeurs  Maréchaux  ont  cru  jufqu'à  pré- 
fent  que  comme  cette  maladie  n'atfaque  gue- 
je  aue  les  chevaux  gras,  elle  provcnoit  de  ce 
que  h  graiffc  fondoit  dans  leur  corps  &c  for- 
taie 


De  la  Tourbure,  &c.  i^i 
tx)it  cnfuitc  avec  les  excréments,  prenant 
pour  de  vraie  graifle  cette  liqueur  blanchâtre 
qui  fort  du  fondement.  Il  eft  bon  de  les  dé- 
tromper de  cette  erreur ,  en  leur  apprenant 
la.  véritable  caufe  de  cet  effet. 

La  gras-fondure ,  dont  le  nom  eft  une  con- 
féquence  de  leur  faufle  idie,  provient  de  ce 
que  le  fang  étant  trop  épais ,  citcule  difficile- 
ment. Si  un  fang  de  cette  nature  vient  à  être 
agité  par  une  caufe  violente,  la  forte  exten- 
fîon  des  vaifleaux  fait  que  la  bile  s  embarraffe 
dans  le  foie ,  ôc  qu  elle  en  engorge  les  glan- 
des :  cet  engorgement  empêche  le  cours  libre 
du  fang  qui  vient  de  l'eftomac ,  de  la  rate  ôc 
des  inteftins.  Le  fang  ainfî  gêné,  dépofe  dans 
les  glandes  inteftinales  une  trop  grande  abon- 
dance d'humeur  falivale.  Cette  humeur  étant 
tnife  en  fermentation  par  lacreté  bilieufe, 
diflfout  celle  qui  eft  attachée  aux  parois  des 
inteftins,  &:  l'entraîne  avec  les  excréments. 

C'eft  l'humeur  vifqueufe  qu'on  apperçoic 
autour  de  la  fiente ,  Se  qu'on  prend  pour  du 
gras-fondu. 

Le  cheval  perd  l'appétit.  Il  fe  couche  6c 
fe  relevé  auflî-tôt.  Il  regarde  fes  flancs ,  Se 
perd  fcs  forces  tout-à-coup.  S'il  fort  de  fes 
nafcaux  une  matière  mêlée  avec  du  fang,  le 
iigne  eft  mortel. 


i^îr        CThapitrï    sîxïÈiifÈ; 

Employez  d'abord  les  faignécs  du  col  6â 
les  lavements  j  ufez  de  celui  que  j'ai  indiqué 
pour  la  fourbure,  &  ajoutez  y  uned:mi-once' 
du  baume  opiatîque  chym'quemcnt  préparé, 
dont  je  vous  donnerai  la  compoiition  aa 
Chapitre  des  coliques. 

Préparez  en  attendant  le  remède  qui  fuit: 
prenez  Coquilles  d'huîtres  calcinées,  4  on-* 
ces. 
Sel  d'abfynthe,  3  dragmes. 
le  tout  réduit  en  poudre ,  mêlé  avec  l'elTen*^ 
ce  de  vitriol  de  Mars ,  i  dragme. 

Eau  diftillée  des  fleurs  de  renoncuîev 

4  onces. 
E^u  analeptique,  5  onces. 
Eau  de  cerifes  noires,  demi-livre. 
Vous  donnerez  de  cette  mixtion  routes  leS- 
deux  heures  quatre  onces  au  cheval  malade  , 
&  vous  lui  ferez  garder  un  régime  exacV.  SI 
la  fièvre  ne  diminue  point ,  réitérez  la  fàignée^ 
&  prodiguez  les  lavements.  Appliquez  quel- 
ques fêtons  à  la  poitrine  ôc  fous  le  ventre;; 
continuez  ce  traitement  jufqu'à  ce  que  le 
cheval  foit  rétabli. 


CHAPITRE     SEPTIEME. 

Du  mal  de  cerf. 

L'Étimologie  de  cette  dénomination  n'eft 
pas  facile  à  découvrir.  Les  opinions  va- 
rient à  cet  égard  ,  auiîï-bien  que  fur  la  nature 
&  les  caufcs  (S<i  cetre  d-ingereufe  maladie. 

Elle  s'annonce  par  des  fignes  clairs  &:  fen- 
fîblcs.  Le  col  6c  les  mâchoires  du  cheval  de- 
viennent roides  &:  immobiles;  les  ieux  lui 
tournent  par  intervalles;  il  a  le  c^rps  &:  les 
deux  trains  tout  entrepris  ;  fa  peau  eft  feche  5 
il  lui  prend  de  temps  en  temps  des  battements 
de  flancs  &  de  cœur  très-violents  :  ces  batte- 
ments reviennent  quelquefois  coup  fur 
coup,  &  toujours  fans  règle. 

Je  regarde  le  mal  de  cerf  comme  un  effet 
fpafmodique  provenant  d'une  caufe  dans  le 
genre  nerveux,  qui  en  produit  une  conftric- 
tion  violente ,  tantôt  univerfelle  &:  tantôt 
jparticuliere  à  certaines  parties  du  corps  de 
i  animal. 

Le  fpafme  qui  caradérife  le  mnl  de  cerf 
eft  permanent  î  le  pouls  de  l'animal  eft  dur 
&:  incgah  les  cxtrêmitcs  du  cheval,  comme 
les  oreilles,  le  nez  &  les  jambes,  font  froi» 
tics  3  rhypocondre  gauche  eft  aufïï  affedé  à€ 
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tcnfîon  &  de  vents,  Se  îa  conftipation  cft  fi 
grande ,  que  le  cheval  ne  rend ,  ni  vents ,  ni 
excréments  5  la  veiïie  eft  fouvent  relTerrée, 
êc  il  n'en  lort  que  peu  d'urine. 

Un  exercice  violent  &:  outré  ;  une  intercep- 
tion de  tranfpirationj  l'effet  de  quelque  hu- 
meur dartreufe  ou  galeufe  qui  a  été  repouf- 
iee  dans  le  ûng;  la  dépravation  des  fucs, 
qui  deviennent  acres  &:  irritants  î  toutes  ces 
caufes  peuvent  affecter  le  genre  nerveux  & 
produire  le  fparmc. 

On  a  coniiU  par  expérience  que  il  la  fièvre 
furvient  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour, 
cette  fièvre  ayant  la  force  de  féparer  par  la 
conçu fïîon  des  fibres  l'humeur  acre  du  fuc 
nerveux,  il  y  a  de  l'cipérance  que  le  cheval 
en  réchappera.  11  eÛ  difficile  que  l'animal  vive 
au-delà  du  neuvième  jour,  qui  eft  re  jour  cri- 
tique de  cette  maladie,  principalement  lors- 
que le  fpafme  a  entrepris  tout  le  corps  du 
cheval. 

II  y  a  fort  peu  d'exemptes  de  chevaux  gué- 
ris de  ce  mal.  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  fa- 
lutaire,  eft  la  quantité  de  lavements  émol- 
iients  &  purgatifs,  l'application  des  bauis  de 
vapeurs,  de  frictions  fcches,  ôc  enfuire  d>5 
onguents  anodins ,  ôc  des  remèdes  capables 
<ie  détruire  iâcrcté  4^'5  hunieuis  qui  caa^ 
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tcnt  h  contradlion  tonique  des  mufcles. 

Les  Maréchaux  font  des  efforts  iiuitiîeS 
pour  ouvrir  fa  bouche  du  cheval  malade, 
parce  qu'ils  croient  que  le  mal  ne  vient  que 
du  ferrement  des  mâchoires ,  ôc  que  fi  elles 
étoient  une  fois  delferrées,  le  mal  fe  diflîpe- 
roit  tout  d'un  coup.  Mais  cette  pratique, 
comme  tant  d'autres,  ne  prouve  que  leur 
ignorance  profonde. 

Lorfque  vous  appcrcevrez  les  premières 
atteintes  du  tnal  de  cerf,  que  vous  rcccn- 
noîtrez  au  col  roidc  que  le  cheval  étend  eil 
ouvrant  les  nafeaux  èc  en  vous  regardant  de 
travers , 

Préparez  Crème  de  cinabre,  i  dragmes. 
Coquilles  d'œufs,  3  dragmes. 

Réduifèz  le  tout  en  poudre  fine,  mêle^ 
avec  l'efprit  de  vitriol  anti-épileptique,  66 
gouttes,  eau  de  pavot,  3  onces,  &  eau  de 
cerifes  noires,  6  onces.  Faites-en  une  mixtion. 
Se  donnez  à  la  fois  au  cheval  par  la  bouche. 

Réitérez  la  même  potion  de  fix  en  fix  heu- 
res. Faites  frotter  votre  cheval  enfuite  avec 
des  bouchons  de  paille  fur  toutes  les  parties 
que  vous  jugez  être  entreprifes  du  fpafme , 
principalement  fur  l'épine  du  dos.  Quand  iî 
aura  été  fortement  frotté  à  {çc  Se  que  la  pcair 
fera  bien  échauffée ,  frottez  les  mêmes  parties^ 
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avec  longncnt  dont  voici  la  composition. 

prenez  Huile  diftillée  d'ambre, 

Huile  de  vers  de  terre,  de  chaque 

2  onces. 
Camphre ,  2  dragmes. 
Graifife  de  caftor,  i  once. 

Mêlez  le  tout  en  onguent. 

Placez  enfuite  fous  le  ventre  du  cheval  un 
des  gros  vafes  dont  on  fe  fert  pour  la  leffivc  > 
échauffez  en  même-temps  plufieurs  gros  cail- 
loux au  feu ,  &  faites  bouillir  dans  un  pot  de 
terre ,  avec  fix  pots  d'eau  de  rivière ,  quatre 
poignées  de  camomille,  autant  de  fleurs  de 
mauve,  une  poignée  de  marjolaine?  mettez 
les  cailloux  chauds  dans  le  vafe  deffous  le 
cheval ,  &  vcrfez  la  décodion  par-defllis  5 
couvrez  le  cheval  depuis  la  tête  jufqu'à  la 
croupe  avec  de  grandes  couvertures,  afin 
que  la  vapeur  s  étende  deflbus  la  couverture 
fur  tout  le  corps  du  chevaU  &  lorfque  le 
caillou  paroit  fe  refroidir,  remettez-y  un 
autre  récemment  chauffé,  pour  que  le  che- 
val rc(le  dans  une  fumication  continuelle  & 
égale  pendant  une  heure  entière.  Après  quoi 
vous  reconimcncerez  encore  à  frotter  votre 
cheval  a  fcc,  jufqu'à  ce  que  vous  ne  vous^ 
^ppcïcevrcz  aucune  humidité  fur  fa  peau. 

Il  faut  avoir  foin  de  tenir  le  cheval  tou=î 
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}oiirs  bien  couvert ,  &c  de  lui  faire  la  litière 
lufqu'au  ventre  pour  lui  garder  les  pieds 
bien  chauds, 

La  fumigation  fe  fait  deux  fois  par  jour, 
le  matin  &c  au  foir,  toujours  avec  la  prépa- 
ration des  friclions  annoncées  ci -devant, 
poi^r  rendre  le  corps  du  cheval  tranfpirable. 

La  faignée  ne  peut  être  dans  cet  accident 
qu'inutile  :  des  fêtons  appliqiiés  à  la  poitri- 
ne, fous  le  ventre  &  aux  fefTes  du  cheval, 
tiendront  lieu  d'une  évacuation  néccffaire 
des  fw-rofifés  acres  qui  affligent  les  fibres  ner- 
veux ,  &  d  une  révuliîon  falutaire  des  hu- 
meurs qui  cmbarraflent  les  parties  tendl* 
neufes. 

Le  cheval  ne  peut  rien  manger,  &  même 
très -difficilement  avaler  pendant  tout  le 
temps  du  paroxifme  fpafmodique  qui  l'entre- 
prend. H  faut  cependant  l'afïîfter  par  des  lubP 
tances  capables  d'entretenir  la  nutrition  : 
donnez-lui  pour  cet  effet  tous  les  jours  cinq 
à  fîx  jaunes  d'œiifs ,  que  vous  lui  pafferez  en- 
■  trc  les  dents  molaires  &c  les  crochets  dans  la 
bouche,  &c  obfervez  de  lui  tenir  les  lèvres 
lèrrécs  jufqu'à  ce  qu'il  ait  avalé  les  œufs. 

Donnez  fouvcnr  de  l'eau  d'orge  avec  àa 
miel;  <5c  fî  le  cheval  ne  peut  boire,  laiflez- 
joujours  à  fes  côtés  un  feau  rempli  de  cette 
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eau,  afin  qu'il  puiffe  Te  rafraîchir  la  bouche 
quand  il  voudra. 


CHAPITRE     HUITIEME. 

De  l' effort  du  mufcle  pecloral ^  vulgairement  ap* 
pelle  avanc-cœur  j  &  de  V effort  des  mufcles  de 
l'ûine. 

LE  mal  que  les  Maréchaux  appellent  avant- 
cœur  ,  eft  une  tumeur  qui  fe  forme  au 
poitrail  vis-à-vis  du  cœur.  Cette  tumeur  efl: 
prefque  toujours  accompagnée  d'une  fièvre 
violente. 

Le  mal  s'annonce  par  la  tumeur  qui  paroît 
au-dehors  ;  ou  fi  elle  ne  paroît  pas ,  le  cheval 
devient  trifte,  il  tient  la  tête  baflc. ,  &  on  lut 
fent  un  grand  battement  de  cœur.  Il  tombe 
par  terre  de  temps  en  temps  comme  fi  le 
cœur  lui  manquoit,  ôc  qu'il  fut  prêt  à  s'é- 
vanouir. Il  perd  totalement  Fappétit  ;  &c  la 
fièvre  devient  quelquefois  fi  violente ,  qu'elle 
iui  caufe  une  douleur  aiguë ,  &  qu*elle  efl:  ca- 
pable de  le  faire  mourir  en  fort  peu  de  temps. 

Cette  maladie  peut  avoir  deux  caufes.  Une 
morfond ure  peut  avoir  épanché  du  fang  dans 
les  graifies  du  mufcle  pectoral.  Ce  fang  épan- 
ché y  caufe  une  inflammation  qui  tend  à  la 
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fuppuration ,  &  qui  par  raugmentation  de  la 
chaleur  provenant  de  la  fîevrc  ,  dégénère  en 
abcès.  Quelquefois  la  fuppu ration  n'a  pas 
lieu  dans  les  parties  graflesj  &c  alors  le  mal 
eft  d'autant  plus  dangereux,  que  Tinflamma- 
tion  dans  ce  cas  tourne  ordinairement  ea 
gangrené. 

L'autre  caufe  qui  n'efl:  pas  moins  vraifcni- 
blable,  &c  a  laquelle  tous  ceux  qui  ont  écrit 
de  ce  mal  n'ont  pas  même  pcnfé  ,  eft  un  écart 
ou  un  effort  du  cheval,  qui  aura  forcé  les 
tendons  du  mufcle  pectoral.  Cet  effort  ne 
peut  manquer  de  eau  fer  une  vive  douleur 
au  cheval,  vu  la  ienfibilité  de  ces  partics. 
Llrruption  du  fang  des  vaiflcaux  dans  le 
temps  de  l'écart ,  a  dû  produire  une  tumeur, 
&:  l'inflammation  en  eft  la  fuite. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  ce  mal ,  on  doit 
toujours  le  regarder  comme  un  abcès,  qui 
eft  formé  dans  le  mufcle  dont  nous  parlons. 
Tout  abcès  eft  douloureux  dans  le  temps 
que  la  fuppuration  fe  prépare.  Cette  dou- 
leur, jointe  à  l'inflammation  des  parties  voi- 
fines  où  le  fang  eft  arrêté  Se  caillé,  produit 
la  fièvre.  Il  eft  donc  néceffaire  d'en  prévenir 
les  mauvaifcs  fuites  par  la  faignéc.  Il  faudra 
en  même-temps  aider  la  fuppuration  par  des 
onguents  cncollicnts ,  ôc  ne  pas  trop  travail- 
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1er  contre  la  fièvre,  parce  que  c*eft  elle  qui 
doit  fac  l'ter  h  fuppuration. 

Si  la  fuppuration  aboutit  au-dehors,  de 
manière  que  par  les  remèdes,  ou  par  l'opéra- 
tion  m  puiiTe  faire  fortir  la  matière,  le  mal 
n'ann  rxn  de  danzereux. 

Si  au  contraire  l'inuammation  fe  commu- 
nique aux  part'es  intérieures  du  corps,  &: 
pvincipalemcnt  à  celles  du  péricarde;  fi  elle 
prrd  litdes  anxiétés  &  dcsévanouiflTcments, 
il  faut  fec^urir  proraptement  le  cheval  ma- 
lade par  d:s  faignées  réitérées  ôc  par  des 
médicaments  cord'aux.  Il  eft  à  craindre  que 
Ja  fuppuration  n'aboutiffe  au-dedans,  ce  qui 
ieroit  ccrra'nement  mortel. 

Il  vient  aufil  au  cheNal  une  grofleur  dou* 
loureufc  au  haut  de  la  cuifie  ,  à  l'endroit  où 
elle  eft  jointe  au  bas-ventre,  c'eft-à-dire,  à 
Taîne.  Ce  mal  eft  aulîî  dangereux  que  le  pré-' 
cèdent,  lorfque  la  fuppuration  eft  interne > 
parce  que  la  mitiere  ne  pouvant  pas  être 
évacuée  ,  corrompt  les  parties  du  dedans, 
&:  caufe  la  mort  à  l'animal. 

L'un  &:  l'autre  de  ces  maux  prodaifent  la 
fièvre  ,  par  Tinflammarion  du  fang  arrêté  dans 
la  tumeur.  îl  faut  faigner  le  cheval  au  col ,  ôC 
lui  donner  beaucoup  de  lavements.  Vous 
graiffcrcz  la  tumeur  avec  des  fuppuratifsj  6c 
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fi  vous  appcicevcz  que  la  tumeur  aboutiffc 
au  dehors ,  il  faudra  la  percer  pour  faire  écou- 
ler la  matière,  afin  de  remédier  à  la  fièvre, 
&:  de  calmer  la  grande  agitation  du  fang. 
Préparez  en  fui  te 

Cinabre  de  montagne,  3  onces. 

Safran  de  Mars  apéritif,  i  once. 

Sel  de  tartre ,  une  once  ôc  demie. 

Coquilles  d'œufs,  5  onces. 

Quinquina,  3  onces. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine,  mê^ 
lez  avec  l'cfprit  de  nitre  doux,  z  onces ,  &ç 
avec  du  miel  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
un  éluifluaire. 

Chaque  jour  le  matin,  à  midi  &:  le  foîr, 
vous  donnerez  la  groflcur  d'un  œuf  de  poule 
de  cet  éleduairé  à  la  racine  de  la  langue  du 
cheval.  Le  régime  doit  être  de  l'eau  blan- 
che ,  &  du  fon  avec  un  peu  de  farine  4'orgç 
mouillée. 


CHAPITRE     NEUVIEME, 

Des  Avives  &  de  fEtranguillon, 

LEs  chevaux  ont  des  glandes  à  la  mâchoire 
au-deiïbus  des  oreilles,   qu'on  nomme 
ILvivcsj  ce  font  les  mêmes  que  celles  qu'oa 
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nomme  parotides  dans  le  corps  humain.  lî 
Y  a  d'autres  glandes  à  la  racine  de  la  langue 
qu'on  nomme  fimpîemcnt  glandes  du  goder 
éa  cheval,  ôc  qui  d.uis  l'homme  font  ap- 
pellées  amygdales  :  ce  font  des  glandes  fublin- 
guales  Se  falivales-  qui  apportent  d.ins  la  maf- 
tfcation  leur  fuc ,  pout  être  mêlé  avec  les- 
alirments ,  &:  pour:  les  aider  dans  la  première 
préparation  à  la  digeftion. 

Les  Maréchaux  prétendent  que  les  avivée 
Ccefont  les  parotides  )  font  par  elles-mérnes 
fujetes  à  des  maux  douloureux  y  &:  lorfque  la 
chofe  anive ,  ils  difent  que  le  cheval  a  des 
avives. 

Le  gonflement  des  glandes  du  gofier  du 
che\'al  n'cft  pas  fréquente  mais  en  cas  qu'fl 
arrive ,  le  mal  en  eft  comme  celui  de  Icfqui- 
nancie  aux  hommes.  Ce  gonflement  con- 
traint la  rcfpi ration  du  cheval ,  6c  c'eft  ce 
qu'on  nomme  étranguillon. 

Ce  mal  dérive  de  répaiflîflTement  de  la  fa- 
Iive,  laquelle  étant  réfoute  par  des  matières 
capables  de  cet  effet,  cefle  d'enfler  les  glan- 
des ,  les  dégorge  au  contraire ,  &  le  mal  fc 
difïipc. 

On  fait  une  décoélion  a  Finftar  de  garga- 
rîfme  ,  que  Ton  injede  par  une  feringue  dans 
k  golier  du  cheval,  de  moyennant  Tufage 
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convenablement  réircré  plufieurs  fois  par 
jour ,  on  parvient  aifément  à  guérir  cette 
maladie. 

La  décofïion  fera  compofée  de 
Fleurs  de  fureau , 

de  camomille ,  de  chaque  une 
poignée. 
Faites-les  bouillir  légèrement  dans  deuxiTc»! 
tiers  d'eau  ;  paflez  le  tout  j  ajoutez-y 
de  fci  ammoniac,  demi-once; 
de  firop  anti-fcorbutique,  3  onces; 
de  vinaigre,  demi-fetier. 
Coulez,  èc  faites-en  ufage  comm.e  ci-deiïus. 
Quoique  le  mal  des  glandes  du  golîer  civ 
fiées  ne  foit  pas  de  conféquence ,  lorfqu'on 
y  apporte  promptement  des  remèdes  au  com- 
mencement de  fon  accès ,   il  peut  devenir 
férieux,  en  cas  qu'on  néglige  de   prévenir 
l'inflammation  de  ces  parties,  &c  par  confé- 
quent  l'étranguillon  parfait. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  mal  des  avives 
avec  celui  de  l'étranguillon  :  celui-ci  eft  une 
maladie  réelle  j  les  glandes  du  gofier  ont  lui 
gonflement  fenfible  &:  douloureux.  Le  che- 
val tient  la  tête  haute ,  à  caufe  de  la  tenfion 
de  cette  partie  Ses  tempes  ,  fa  tête  &:  fes  ieux 
s'enflent  en  même-temps.  A  peine  peut-il 
j?oire  èc  manger.  Il  ne  refpire  que  difficile» 
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ment  ;  la  langue  lui  fort  de  la  bouche.  II  ne 
peut  plus  avaler,  &  il  rejette  la  boilTon  pat 
les  nafeaux.  Enfin  le  gonflement  peut  deve- 
nir (î  fort,  qu'il  comprime  l'embouchure  de 
la  trachée-artere ,  ôte  la  refpiration  &  étouffe 
le  cheval. 

J'ai  dit  tantôt  que  cette  maladie  eft  un  em- 
barras &:  un  épaifîiiïement  du  fuc  dans  les 
glandes  du  gofîer  :  elle  peut  provenir  de  ce 
que  l'animal  a  pafle  d'un  grand  chaud  à  un 
grand  froid ,  ou  de  ce  qu'il  a  bu  ayant  trop 
chaud  ,  après  avoir  été  fatigué  à  outrance. 

Comme  l'étranguillon  eft  une  inflamma- 
tion des  amygdales  &  de  prefquc  toutes  les 
parties  du  gofier ,  &  que  le  mal  fait  fouvent 
&c  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides,  il 
faut  d'abord  faigner  des  deux  côtés  du  col. 
On  lui  injedera  enfuite  le  gargarifme  décrit, 
avec  une  leringue  faite  exprès  pour  cet  ufage. 

Pour  le  remède  à  donner  intérieurement , 
Prenez  Sel  de  tartre  Ôc  de  nitre,  de  chaque 
1  onces. 
Safran  de  Mars  apéritif,  3  dragmes. 
Antimoine  diaphoréîique,  1  dragmes^ 

Kéduifez  le  tout  en  poudre  fine,  &:  mêlez 
avec  du  miel  purifié,  faires-cn  un  éleduaire. 

Donnez  au  cheval  malade ,  deux  fois  par 
jour,  de  cet  ékcluaire,  de  la  grofleur  d'uns 
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tioîx ,  &:  frottez  extérieurement  les  glandes 
du  gofier  avec  l'onguent  fuivant  : 
Prenez  Onguent  d'althéa, 

de  bouillon  blanc, 
de  linaire ,  de  chaque  une 
once. 
Huile  de  mélilct ,  i  dra^mes. 
Camphre,  une  dragme. 
Savon  noir,  i  dragmcs. 
Mêlez  le  tout,  ôc  faites-en  un  liniment. 
Quant  à  la  maladie  des  avives ,  dont  l'opi- 
nion des  Maréchaux  ,  qui  leur  attribuent  des 
maux  particuliers,  n'eft  fondie  que  fur  un 
préjugé  vague ,  traiifmis  de  pcre  en  fi's  ,  j'ap- 
prouve celle  de  M.  Garfault,   qui  n'admet 
pas  la  feufîbilité  des  avives.  »  On  pourroir, 
dit-il,    »  en  douter  afllz   raifonnablement, 
»  attendu  que  les  opérations  qu'on  fait  aux 
w  chevaux  qu'on  dit  avoir  les  avives,  qui  efl: 
»  de  les  percer ,  de  les  piquer ,  de  les  battre  , 
«  ôcc.  dans  le  temps  qu'on  les  croit  allez  dou- 
»  loureufes,  pour  tourmenter  un  cheval  de 
»  la  force  dont  il  agit  alors,  feroi  nt  capa- 
«  blés  d'y  exciter  une  inflammatic-n  beau- 
35  coup  plus  violente ,  d'allumer  fon  mal  <!:^^ 
»  de  le  rendre  comme  fol. 

Je  crois  donc  que  les  avives  font  infenfî- 
bks,  puifqu  elles  ne  font  pas  cet  effet  j  ôc  je 
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fuis  perfliadé  qu'on  eft  bien  éloigné  de  la 
foiuce  du  mal ,  quand  on  fe  borne  a  la  fcn(î- 
bilité  des  avives. 

Je  trouve  dans  Texpreflion  ordinaire  des 
Maréchaux  même  une  raifon  pour  appuyer 
mon  lentiment.  Ils  difcnt  qu'il  n'y  a  jamais 
d'avivés  fans  tranchées.  11  pourroit  Te  faire  ea 
effet  que  ce  qu'on  nomme  avives  ,  ne  fut  au- 
tre chofe  qu'un  mal  de  ventre  ,  d'autant  plus 
que  les  figncs  des  avives  font  les  mêmes  que 
ceux  des  tranchées.  Le  cheval  fe  tourmente 
cxceffivement  par  la  douleur  qu'il  fouffre.  Il 
fe  couche ,  il  fe  roule  par  terre  ,  il  fe  relevé 
fouvent,  &c  il  fe  débat  fortement. 

Le  gonflement  des  avives  provient  d'une 
répîétion  dans  les  veines  jugulaires ,  dont  une 
copicufc  ramification  paflc  au  travers  de^ 
avives.  Lorfque  la  maladie  des  tranchées, 
ou  quelque  autre  maladie  aiguë  caufe  l'émo- 
tion du  fing,  les  veines  jugulaires  en  font 
plus  remplies  ,  ôc  dilatent  par  conféquent  le 
volume  des  parotides,  qu'on  appelle  avives. 
C'cft  pourquoi  l'on  obfervera  prefque  dans 
toutes  les  maladies  aiguës,  que  les  avives  font 
enflées.  Les  Maréchaux  eux-mêmes  prouvent 
par  leur  pratique  l'abus  de  leur  opinion, 
puifqu'ilsgucriifent  les  avives  avec  les  remè- 
des faits  pour  guérir  les  tranchées.  Je  ne  di- 
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îaî  rien  de  certains  Maréchaux ,  qui  préten- 
sdent  guérir  les  avives  avec  des  paroles.  Cette 
âbfurdité  eft  digne  de  leur  charlatanerie. 


CHAPITRE      DIXIEME. 
Des  Tranchées» 

Atlcuri  animal  n'eft  fujct  aiix  douleurs 
d'entrailles  comme  le  cheval.  Pluficurs 
taufes  peuvent  lui  occafîonncr  des  tranchées 
infupportables,  qui  mettent  fa  vie  en  dan- 
ger. Pour  en  donner  Une  eonnoilTance  plus 
cxade,  je  les  diviferai  en  fix  efpeces,  qui 
font  : 
Les  Tranchées  d'indigeftion  &:  de  vents. 

Le  Convulvulus  y  ou  iMiferere. 

Le  Tenefme. 

Les  Tranchées  de  rétention  d*urine. 

Les  Tranchées  bilieufes,  nommées  abufî-^ 
Vement  Tranchées  rouges. 

Les  Tranchées  caufées  par  Jcs  vers. 

De  quelque  efpece  que  foient  les  tran- 
chées, elles  cauf.'nt  beaucoup  de  douleur  au 
cheval,  &  s'annoncent  toutes  à  peu  près  par 
les  mêmes  (Ignes.  Le  cheval  fe  débar ,  fc  cou- 
che &:  fe  relevé  (bu vent  ;  il  regarde  ùs  flancs  ^ 
&  la  fueur  lui  prend,  voilà  les  fîgnes  généras^* 
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Il  Y  en  a  de  particuliers  à  chaque  efpece  ,  les- 
quels ,  avec  rinfpeciion  des  excréments,  peu- 
vent découvrir  la  eau  le. 
• .  Les  tranchées  d'indigeftion  ôc  de  vents 
proviennent  d'avoir  trop  mangé ,  ou  trop  à 
la  hâte.  Les  chevaux  qui  fe  fatiguent ,  y  font 
fort  lujcts ,  parce  que  moyennant  le  mouve- 
ment du  tic ,  &:  une  efpece  de  roc  dont  le  tic 
eft  accompagné,  ils  avalent  beaucoup  de 
vents  5  ces  vents  rempliflent  leurs  intcftins , 
&:  les  étendent  au  point  de  leur  caufer  les 
douleurs  les  plus  aiguës. 

Cette  maladie  demande  un  prompt  fe- 
cours.  Il  faut  toujours  commencer  par  lés  la- 
vements. Celui  dont  vous  trauverezplusbas 
la  recette,  n'a  jamais  manqué  de  faire  Ton 
eftct  dans  cette  maladie.  Si  vous  obfervez  que 
la  fièvre  accompngne  les  tranchées ,  foyez 
aiïïiré  que  rinflammation  fe  prépare  dans  les 
inreftins.  L'extcniion  eau  fée  par  les  vents  em- 
pêche le  cours  libre  du  fangdans  ks  vailfeaux 
de  cette  partie.  Le  lang  s'y  arrête  j  il  engorge 
les  petits  vaifleauxj  delà  l'inflammation. 

Faites  faigner  le  cheval  fur  le  champ,  &: 
préparez  Thériaque  de  Venife,  une  once. 
Diiiblvez-la  dans  de  feau  de  cerifes  noires^ 
dcv.x  onces ,  &  faites  avaler. 

Voici  U  i'ecette  du  lavement  fpécifiqnç» 
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Prenez  Ecume  d'antimoine,  4  onces. 
Herbe  de  camomille , 

de  bouillon  blanc,  de  chaque 
une  peignée. 
Semence  de  fenouil  &  d  anis ,  de  cha- 
que une  once. 
Faites  bouillir  dans  un  pot  de  bière,  pen- 
dant un  demi-quart  d'heure  ,  coulez  Se  ajou- 
tez-y huile  de  laurier,  y  onces.    Tel  poly- 
çrefle,  2  onces  ,  &  du  baume  opiatique  chy- 
miqucmcnt  préparé  ,  30  gouttes..  Partagez  en 
deux  portions  égales,  dont  vous  apphquerez 
une  à  la  fois. 

Je  vais  vous  donner  la  compofition  du 
baume  opiatique,  dont  i'ufagc  eft  dans  une 
quantité  d'occafîons  uifiniment  falutaire,  & 
dont  la  préparation  n'efl  pas  beaucoup  com- 
mune. 

Prenez  de  l'opium  du  plus  pur  5  mettez-en 
deux  onces  dans  un  grand  verre  i  vcrfez  def- 
fus  deux  livres  &  demie  de  fuc  de  coins  fraî- 
chement exprimé  :  ajoutez  un  gros  de  fcl  de 
tartre  cryftallin^  mêlez  le  tout.  Laiffcz  le 
verre  découvert ,  Se  mettez-le  dans  une  cham- 
bre alTez  chaude  pour  exciter  la  fermenta- 
tion  :  après  deux  ou  trois  jours,  vous  ferez 
aflliré  par  les  petites  bulles  qui  s'élèveront 
au-delTus  de  lahqucur,  que  la  fermentation 
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fe  préparc;  alors  mettez-y  une  demi-once ck 
fucrc  en  poudre ,  Ôc  remuez  bien  le  tout  avec- 
la  fpatule  :  laiflez  le  verre  découvert  dans  \z 
même  chambre  jufqu'à  ce  que  la  fermenta- 
tion foit  achevée,  ce  qui  s'efFeduera  en  qua- 
torze ou  quinze  jours:  pendant  ce  tcmps-1^ 
viiitez  cette  compofition  tous  ies  deux  jours, 
otez  avec  une  cuiller  l'écume  puante  qui  Ce: 
forme  au-deflus,  jettez  cette  écume  qui  eft 
mal-faine,  &c  dont  la  puanteur  eft  affreufc: 
elle  pourroit  vous  caufèr  quelque  maladie # 
fi  vous  ne  prenez  pas  la  précaution  de  fer- 
mer la  bouche  &c  de  vous  boucher  le  nez 
chaque  fois  que  vous  entrez  dans  la  chambre. 
Lorfqu'il  ne  fe  préfentera  plus  d'écume, 
vous  trouverez  au  milieu  du  verre  une  li- 
queur d'un  beau  rouge,  ôc  dans  le  fond  une^ 
matière  trouble.  Verfcz  la  liqueur  par  incli- 
nation j  filrrez-la  au  travers  d'un  linge;  laiP 
fez-la  repofer  une  couple  de  jours ,  afin  qu'elle 
fe  clarifie  davantage  ;  paflez-la  une  féconde 
fois  au  travers  d'un  linge;  metrez-la  enfuite 
dans  un  verre  à  diftiller;   faites  la  évaporer 
au  bain-marie  ,  jufqu'à  ce  que  la  liqueur  s'é- 
pailîifle  à  la  confidance  du  miel;  prenez  de 
îcfprit  de  vin  redific  au-defius  du  f  1  de  tar- 
tre brûlé  par  du  mtrc;    verfez  fin*  l'extrait 
une  quantité  de  cet  efprit,  de  manière  q^u'il 
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furnagc  trois  doigts  au-dcflfus  :  couvrez  votre 
verre;  bouchez -le  bien.  Se  remettez -le  en 
«iigeftion  pendant  trois  jours  daas  la  cham- 
bre chaude. 

L'efprit  prendra  une  forte  te'nture  de  rou- 
ge, ôc  vous  le  verferez  par  inclination  dans 
un  autre  verre  :  remettez  fur  l'extrait  ta  même 
quantité  d'efprit  de  vin  rectifié)  bouchez  te 
verre  comme  auparavant ,  &  mettez-le  de 
nouveau  en  dig^dion  pendant  trois  jours. 

Vous  trouverez  ce  nouvel  cfprit  teint  com- 
me le  premier  :  continuez  ainfî  jufqu'à  ce 
que  vous  voviez  que  Telprit  de  vin  ne  fe 
charge  plus  de  la  couleur  rouge  :  prenez  alors 
tout  cet  cfprit  teint  de  rouge;  filtrez  le  au: 
travers  d'un  linge;  mettez-le  dans  un  verre  à 
diftiller  dont  le  col  foit  bien  étroit  j  bouchez 
ce  verre  bien  fort ,  &:  mettez-le  en  d'geflion 
pendant  trente  jours  confécutifs;  vous  en 
tirerez  une  quinteiïencc  que  vous  laiflerez 
refroidir;  fîltrez-'a,  &c  mettez-la  dans  un  ver- 
re au  bain-marie;  faites  évaporer  l'efprit  de 
vin  par  la  diftillation,  Ôc  la  teinture  épaifle 
que  vous  trouverez  dans  le  fond ,  fera  le 
baume  opiatique. 

La  bonté  de  ce  baume  eft,  par  des  expé- 
riences innombrables ,  fi  fortement  conftatée , 
que  perfonnc  ne  fauroit  en  douter.  11  calme 
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les  douleurs  de  colique  prefque  dans  le  mê- 
me "moment  qu'il  cft  donné  en  clyftcre  :  il 
adoucit  les  âcrctcs  dans  les  boyaux,  &  il  eft 
un  véritable  fpécifique  contre  les  dév^oie- 
ments  &  le  flux  dyfenterique. 

La  dofe  en  eft  de  vingt  jufqu'a  quarante 
gouttes  dans  un  lavement,  &:  de  quinze  à 
vingt  gouttes  à  prendre  par  la  bouche  d'un 
cheval. 


Le  Convulvulus  j   ou  Mifcrere. 

JLEs  vents  peuvent  occafionncr  une  efpecc 
de  tranchée  très-dangereufc,  qu'on  nomme 
Convulvulus ^  ou  Mifercre.  Il  fe  fait  un  repli  de 
l'inteftin  fur  lui-mémxC ,  qui  empêche  les  ma- 
tières de  paficr.  Il  faut  fur  toutes  chofes  tâ- 
cher de  prévenir  l'inflammation  de  l'inteftin^î 
car  lorfque  cette  inflammation  fe  forme ,  elle 
fait  mourir  le  cheval  en  très-peu  de  temps. 

Le  feul  moyen  efl:  de  faigner  jufqu'à  dé- 
faillance, 6c  de  réitérer  les  lavements.  L'in- 
tefl:in  ne  peut  reprendre  fa  fitLiation  naturel- 
le, lorfqu'il  a  été  une  fois  entrepris  par  l'in- 
flammation. C'eft  donc  à  détruire  cette  caufe 
qu'il  faut  principalement  s'attacher.  Les  mé- 
dicaments par  la  bouche  ne  font  d'aucune 
reflburce,  parce  que  le  pli  de  l'intcftin  leur 
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intercepte  le  paflTage.  Le  lavement  dont  j'ai 
cîoiinc  ci-defllis  la  recette,  fera  le  meilleur  de 
tous  pour  calmer  les  douleurs  &:  éteindre 
l'inflammation. 

Le   Tenefme. 

JLe  Tenefme,  outre  les  figncs  généraux  de 
tranchées,  fe  fait  connoître  par  les  efforts 
que  le  cheval  fait  pour  fîenrer.  Efforts  inuti- 
les; il  ne  rend  que  des  glaires  qui  fe  détachent 
des  boyaux  avec  douleur.  Le  cheval  ne  fait 
pas  continuellement  ces  efforts.  Il  y  revient 
par  intervalles,  &:  toujours  avec  des  douleurs 
cxceffives.  Ce  mxal  eft  ordinairement  précédé 
d'un  flux  de  ventre ,  &  il  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  dyfenterie  de  rhomme.  Il  pro- 
vient d'une  grande  âcreté  dans  le  fang,  qui 
dépofe  des  humeurs  mordicantes  dans  les  jn- 
teftins  par  les  glandes  dont  ils  font  remplis  ; 
&  comme  ces  humeurs  ne  peuvent  fe  déta- 
cher que  très-lentement,  elles  caufent  des 
douleurs  infupportables.  Cette  matière  acre 
ronge  les  parois  de  l'inteftin,  &  y  produit  des 
relions,  &  par  confcquent  Tinflammation, 
qui  fe  manifefte  par  la  fièvre  qui  furvient , 
&  qui  eft  toujours  dangereufe  dans  cette, 
maladie,. 

M  4 
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La  faignée  cft  peu  utile  au  mal,  k  moins 
que  ce  ne  foit  pour  s'oppofer  à  l'inflamma- 
tion &  à  la  fièvre  accidentelle.  Les  lavements 
anodins  fréquemment  réitérés,  foiit  le  re- 
mède le  plus  efficace. 

Prenez  Son  de  froment  &  graine  de  lin ,  dç 
chaque  une  poignée. 
Huile  commune,  fonces. 
Jaunes  d'œufs ,  N°  i  ou  3. 
Baume  opiatique,  2,0  gouttes. 
Délayez  le  jaune  des  œufs  avec  l'huile  ;  mç^. 
lez  le  tout  avec  un  demi-pot  de  lait  de  va- 
che, faites  bouillir  un  inftant,  coulez  &^  ap- 
pliquez-le tiède. 

Donnez  deux  ou  trois  fois  par  jour  le  met 
dicament  qui  fuit  : 
Prenez  P.'iubarbe  brûlée,  4  onces. 
Bouillon  bîonc  ,  z  onces. 
Feuilles  de  garderobe,  i  once. 
Hu'le  de  femcnce  de  pavot,  i  once. 
Quinquina  ,  3  onces. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine,  mê- 
lez avec  baume  opiatique  ,  demi-dragme,  & 
du  miel  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un 
ëlectuaire. 

Appliquez-en  de  la  grofleur  d'une  noix  à 
la  racine  de  la  langue.  Paires  obferver  que  le 
cheval  ne  boive  &  ne  mange  d'abord  après  la 
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prife  du  remède.  Donnez  dans  l'eau  blanche 
qui  lui  fervira  de  boiflbn  ordinaire  dans  cette 
maladie ,  une  grofle  cuiller  de  miel  &  une 
once  de  nitre  dépuré  ,  mêlez  &  remuez  tou- 
tes les  fois  que  vous  le  préfentercz  au  cheval 
pour  boire. 

<g-  •       . : .     .  -  "         'i 

Tranchée   de  rétention   d'urine. 

J_i 'Urine  eft  une  liqueur  que  le  fang  dépofê 
dans  les  reins ,  &:  par  laquelle  il  fe  décharg^e 
d'une  furabondance  des  parties  fai'nes  te  lul- 
fureufes  qui  s'étoient  introduites  dans  la  ma(^ 
fe.  Cette  liqueur  fe  filtre  par  différents  cou- 
loirs, &  pafle  dans  la  veffie,  comme  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  palTe  au  travers  des 
pores  de  la  peau. 

Si  l'urine  fe  trouve  chargée  d'une  matière 
épaifle  ,  gluante  &:  acre;  il  fe  peut  que  cette 
matière  s'amafle  dans  le  coi  de  la  vciïîc, 
qu'elle  obllrue  le  canal  de  Turêtre,  &  qu'elle 
produife  ainfi  la  rétention  d'urine.  Ce  mal  eil 
douloureux  en  lui-même  ;  il  devient  très-aigtt 
bc  très-dangereux  j  lorfque  Textenficn  de  la 
velïie  par  la  répléùon  de  l'urine  &r  l'âcretc 
de  la  matière,  font  craindre  1  infiammation 
de  cette  partie.  Il  eft  de  la  dernière  confc- 
quence  de  prévenir  cette  inflamm.ation  pac 
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mie  faignée  fuffifante,  &  par  les  lavements 
émollients.  L'un  Se  Faurrc  font  néceffaires 
pour  empêcher  la  complication  de  la  fièvre  ^ 
qui  augmcnteroit  rinflammation.  La  gangre- 
fse  fuivroiu  bientôt:  dans  des  parties  fi  délica- 
tes ,  6c  qui  font  compofées  d'une  grande 
quantité  de  fibres  nerveux. 

Il  faut,  pour  diftinguer  le  mal  de  rctentioiï 
d'urine  dont  les  douleurs  excitent  dans  l'ani^ 
mal  des  mouvemicnts  aufïî  violents  que  dans 
l'accès  d'autres  tranchées ,  d'avec  ceux  qui 
ont  Tattcinte  des  boyaux  6c  non  de  la  veffie 
pour  objet,  s'attacher  ïrune  obfervation  at- 
tentive des  fignes  que  le  cheval  dénote  pas 
iês  adions  :  il  fe  place  dans  la  rétcntron  d'u- 
rine, Ibuvent  en  attitude  de  voulo'r  piller^ 
fans  pouvoir  rendre  que  quelques  gouttes 
d'urine  avec  des  douleurs  qui  font  gémir  la 
pauvre  bête.  La  fueur  lui  prend  de  temps  en 
temps;  il  tourne  la  tête  du  côté  de  la  partie 
douîoureufc  ,  comme  s'il  vouloit  indiquer  à 
rhomme  l'endroit  où  il  a  befoin  de  Ton  fe- 
cours. 

Dans  le  cas  d'une  obftrudion  rebelle,  ois 
d'une  inflammation  au  col  de  la  vefîîe  annon- 
cée par  la  fièvre ,  il  n'eft  pas  à  propos  d'em- 
pîover  beaucoup  de  diurétiques,  qui  charie- 
roicnt  dans  la  veffie  de  nouvelles  férofîtés ,  6c 
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augmcntcroicnt  rextcnfioii  de  la  vefïîc  ,  & 
par  conféqucnt  les  douleurs  &  rinflamma- 
tion.  Il  faudra  feulement  aider  la  nature  par 
des  remèdes  extérieurs,  nommés  diuréti- 
ques ,  froids  ô^  adoucilTants. 

Quand  la  maladie  confifte  dans  une  (impie 
rétention  d'urine  caufée  par  les  glaires,  ou 
parles  vents  qui  engorgent,  ou  qui  compri- 
ment le  canal  de Turétre,  il  fuffit  quelquefois 
de  mener  le  cheval  dans  une  bergerie  ,  &:  de 
lui  faire  fentir  la  fiente  des  mourons  :  les  par- 
ties falincs  volatiles  qui  fortcnt  de  cette  or- 
dure ,  picotent  le  conduit  de  Turine  ;  elles  le 
dilatent ,  &:  l'urine  paflc  à  l'ordinaire. 

A  l'égard  d'une  rétention  douloureufe  que 
le  cheval  annonce  en  fc  débattant  continuel- 
lement, &c  par  l'anxiété  qui  le  met  en  fueur, 
il  faut  employer  la  faignée  &  les  lavements 
émollients ,  dont  voici  la  difpcnfation. 
Prenez  Ecume  d'antimoine,  fonces. 

Herbe  de  mélilot , 

de  camomille  ,dc  chaque  une 
poignée. 

Semence  de  fenu  grec,  z  onces. 

Sel  polycrefie  ,  2.  onces. 
Paites  bouillir  pendant   un   quart-d'heure 
dans  un  pot  d'eau  ;  coulez ,  &  ajoutez 

Huile  de  laurier,  6  onces. 
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Baume  opi.itique,.  30  gouttes. 

Donnez  en  deux  portions. 

Préparez  enfuite  la  mixtion  fliivante  ; 
Prenez  Semence  de  perfîi ,  demi-once. 
Cryftal  de  tartre. 
Tartre  vitriolé ,  de  chaque  une  once, 

Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine ,  infu^ 
fez  avec  de  l'eau  diftillée  de  fleurs  de  renoncu- 
le, huit  onces;  faites-en  une  mixtion,  que 
vous  donnerez  a  la  fois  au  cheval  par  la  bou- 
die.  Obfervez  de  lui  réitérer  cette  potion  de 
deux  en  deux  heures  ,  lorfque  les  lavements 
auront  produit  l'effet  deiîré  ;  car  tout  remède 
donné  intérieurement  pour  pouffer  l'urine 
avant  que  le  paffage  en  foit  libre ,  efl  d'autant 
plus  dangereux ,  qu'il  opère  par  l'affluence  de 
l'humidité  dans  la  vefïie  une  extenfîon  de  cet- 
te partie  plus  violente.  Il  faut  aider  avant  tou- 
tes chofes  l'ouverture  du  paffage ,  &c  on  peut, 
pour  cet  effet ,  injeder  par  une  fcringue  dans. 
la  \'erge  d'un  chenal  entier  ou  hongre ,  du  fa- 
Ton  dilfout  dans  de  l'eau  tiède ,  &:  appliquer 
dans  la  vulve  d'une  jument  du  favon  liquide- 
en  fubftance  :  il  s'indnue  par  fa  qualité  lixi- 
vieufe  dans  le  canal  de  l'urètre,  &:  pénètre 
dans  la  veffie,  où  il  d  ff  "jut  les  obftruclions, 
&:  en  follicite  l'évacuation. 
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Tranchée  bilieufe  3  ou   Tranchée  rouge, 

J_jEs  Maréchaux  qui ,  en  faifant  l'inipedliori 
du  cheval  mort  de  la  maladie  dont  nous  par- 
lons ici,  ont  obfervé  les  boyaux  rouges,  en 
ont  tiré  la  conféquence  de  lui  donner  le  nom 
de  tranchée  rouge.  Ils  ignorent  que  toute  in- 
flammation dans  les  inteftins  les  rend  rouges 
par  le  fang  qui  s'y  arrête. 

La  tranchée  bilicufe  provient  d'une  bile 
répandue  dans  les  inteftins5  elle  y  caufe  pat 
fon  âcreré  qui  déchire  le  velu  de  la  membra- 
ne intérieure  des  inteftins,  des  douleurs  ai- 
guës ,  &:  cft  capable  d  aîlum,:r  une  prompte 
inflammation. 

Il  n'eft  pas  facile  de  diftinguer  ces  tranchées 
des  autrer  :  elles  ont  les  mêmes  fignesj  elles 
n'attaquent  d'ordinaire  que  les  chevaux  d\\n. 
tempérament  bilieux  &:  hypocondriaque: 
ainfi  ce  n'eft  que  par  la  connoiflance  du  tcm' 
péramcnt  de  l'animal  qu'on  peut  conjeélu- 
rer  ce  mal. 

11  faut  faigner  précipitamment  plufîeurs 
fois  coup  fur  coup,  faire  beaucoup  boire 
le  cheval,  en  lui  donnant  du  cryiial  mi- 
néral ,  quatre  onces  pour  un  feau  d'eau.  Il 
faut  retrancher  toute  nourriture,  6c  prodi- 
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giier  les  lavements  émollicnts  &c  purgatifs." 
Donnez  par  la  bouche 

Corne  de  cerf  brûlée,  une  once. 
Tartre  folublc ,  i  clrap;mes. 
Safran  de  Mars  apéritif,  3  dragmes. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  fine  ,  mêlez-lc 
avec  une  livre  d'eau  commune,  Ôc  adminif- 
irez  cette  potion  à  la  fois. 
j  — 

Tranchées  de  vers. 

XL  y  a  quatre  cfpeces  de  vers  qui  s'engen- 
drent dans  le  corps  du  cheval.  On  trouve  dans 
ion  eftomac  des  vers  gros  comme  des  fèves 
blanches  5  ils  font  rougeâtres,  &c  un  peu  ve- 
lus fur  le  dos.  Quoique  quantité  de  perfonnes 
difent  qu'ils  n'ont  rien  de  dangereux,  je  fais 
par  expérience  qu'ils  tuent  les  chevaux  j  d'au- 
tres, fcmblablcs  à  ceux-là,  mais  plus  petits, 
fortent  avec  la  fiente  ôc  les  excréments.  Il 
faut  détruire  <5c  extirper  dans  le  corps  de  l'a- 
nimal tous  les  infcdes  i  ils  n'y  contribuent  à 
lien  de  bon. 

Une  autre  efpece  de  vers  longs  d'un  demi- 
pied  ôc  pointus  par  les  deux  bouts,  qui  font 
blancs  &:  que  l'on  apperçoit  quelquefois  dans 
la  iiente ,  caufent  fouvcnt  des  tranchées  très^ 
fortes  6c  violentes. 
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Les  plus  dangereux  de  tous,  font  de  petits 
ve»s  faits  comiiie  de  groffes  aiguilles  j  ils 
font  fouvent  mourir  le  cheval. 

Soit  que  les  vers  s'engendrent  dans  le  coj^ 
clc  l'animal  par  con"uption,  ou  par  les  œu3& 
de  ces  infedcs ,  qui  les  dépofent  fur  les  ali- 
iiîfnts  que  les  chevaux  mangent  5  il  s'en  for- 
me dans  i'eflomac  ou  dans  les  inteftins  un  p^ 
cjuet,  que  l'on  nomme  la  poche  de  vers.  C'eïî: 
ce  qu'il  faut  di (foudre  ,  pour  faire  mourir  les 
vers  contenus  dans  cette  poche. 

Lorfque  votre  cheval  donne  des  fîgncs  de 
tranchées  par  des  mouvements  fi  violents, 
qu'il  fait  des  actions  de  défefpoir,  qu'il  fc 
îaiffe  tomber  par  terre  ,  qu  il  y  refte  fans  mcrii- 
vement ,  qu'il  fe  mord  les  Hancs  &:  les  regar- 
de fouvent ,  qu'il  fue  ,  qu'il  fe  débat,  qu'il  fc 
jette  par  terre -S^  fe  relevé ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  Tanin^ial  a  des  vers.  Vous  en  ferez 
encore  plus  certain ,  en  lui  donnant  les  remè- 
des qui  font  mourir  les  vers. 

Il  eft  inutile  de  faigner  >  donnez  des  extraits 
amers  >  une  once  de  fublimé  doux  dans  une 
de  thériaque  de  Venife,  ou  un  fetier  d'huile 
d'olive.  Ces  remèdes  tuent  infailliblement  lès 
vers,  ôc  vous  les  verrez  fortir  morts  avec  la 
fiente. 

Les  vers  font  d'antant  plus  dangereux  aux 
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chevaux ,  qu'ils  leur  rongent  &  percent  foii- 
venr  Teftomac  ou  les  inteftins.  Il  eft  bon  de 
donner  aux  jeunes  chevaux  qui  reviennent 
des  prairies ,  quelque  remède  contre  les  vers. 
Pour  ne  pas  leur  donner  du  dégoût  du  man- 
ger, ic  mets  quelques  onces  de  mercure  dans 
un  demi-pot  d'eau  ,  je  l'y  laifle  infufer  vingt- 
quatre  heures  î  je  verfe  l'eau  par  inclination , 
&  je  la  donne  à  boire  au  cheval. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  remède  plus  aiïuré  & 
plus  (impie  pour  faire  mourir  des  vers ,  que 
la  fcmence  contre  les  vers,  nommée  aufîi 
iantoline.  Prenez-en  une  once  bien  pulvéri- 
fce ,  Se  infufez  avec  un  demi-fetier  de  bon 
-vin,  donnez  cette  pot'on  à  la  fois  au  cheval 
à  jeun  :  les  vers  fortiront  morts,  &  votre 
ehcval  en  fera  guérî. 
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JD«  pijf ornent   de  fang^    &  du  flux   d'urine  j    ou 
pijfeniënt  froid. 

LE  pilfement  de  fang  n'eft  point  pour  les 
chevaux  une  maladie  dangereufe  :  il  faut 
très-peu  de  fang  pour  teindre  l'urine ,  Se  pour 
lui  donner  une  couleur  rouge  fi  forte,  qu'on 
croiroit  que  le  cheval  ne  pilTe  que  du  fang. 

Cette 
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Cette  incommodité  n'a  d'ordinaire  d'autre 
principe  qu'une  trop  grande  abondance  dé' 
lang  dans  les  vailTcaux.  Un  excès  de  chaleur, 
ou  une  courle  de  longue  durée,  peuvent 
mettre  le  fang dans  une  II  grande  agitation, 
qu'il  faife  une  éruption  dans  les  reins  &c  pafle 
dans  la  veifie.  Une  leule  faignée  du  col,  ôc 
ciprit  de  nitre  doux  ,  deux  dragmes,  dans  un 
pot  d'eau  qu'on  fera  avaler  au  cheval ,  remé- 
dieront promptement  a  cette  incommcd  é, 
qui  n'aura  point  de  luîtes  fâcheules. 

Il  peut  arriver  au  cheval  qu'un  de  fes  gros 
vaifîcaux  fc  rompe  dans  un  effort ,  ou  par  un 
coup  de  pied  qu'il  aura  reçu  d'un  autre  che- 
val ,  6c  que  le  fang  qui  en  fort  en  abondance 
palfe  dans  la  veffie  j  alors  le  mal  eil  dangereux 
ôc  fouvent  mortel ,  parce  que  la  partie  of- 
fenfée  devient  fujette  à  l'inflammation,  le 
fang  fe  trouvant  arrêté  par  la  comprelîion 
d'une  quantité  de  petits  vaiffeaux  j  il  cft  mê- 
me dans  le  cas  de  fermenter  6c  de  le  corrom- 
pre :  il  faut  faigner ,  qu'il  y  ait  fîevre  ou  non, 
faire  obferver  un  régime  exad,  ôc  donner  le 
médicament  qui  fuir* 
Prenez  Eau  de  pourpier,  ft  j. 
Poudre  de  pyrole , 

de  pentaphyllum, 

de  plautaui , 

N 
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de  petite  centaurée,  de  cha- 
que demi-once. 
Mêlez ,  &  faites-en  avaler  au  cheval  de  fix 
en  (îx  heures,  fix  onces. 

Ufez  fôuvent  du  lavement  compofé  de 
Corneille , 

langue  de  chien,  de  chaque  une  poignée. 
Faites  bouillir  dans  un  pot  d'eau,  coulez, 
ôc  ajoutez  de  beurre  frais  ,  4  onces. 

Baume  opiatique  ,  40  gouttes. 
Donnez  en  deux  portions  égales. 
Vous  pourrez  vous  fervir  aulïî  de  l'élec- 
tuaire  ,  dont  voici  la  compofitioii. 
Prenez  Fleurs  de  fureau, 

de  cyprès,  de  chaque  z  onces. 
Semence  d'à  ni  s, 

de  l'agnus  caftus  ,  de  chaque 

Une  once  &  demie. 

Antimoine  diaphorétique ,  2,  dragmes. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fine ,   mêlez 

avec  huile  d'hypéricum  ,  4  onces  ,  ôc  avec  du 

miel  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un  élec- 

tuaire. 

Vous  en  donnerez  trois  fois  par  jour  de  la 
grolTeur  d'une  groife  noix  à  la  racine  de  la 
langue. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  piflcnt  l'eau  toute 
pure  telle  qu'ils  l'ont  bue  5  ils  boivent  conti- 
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ttuellemenr,  <S,:  plus  ils  boivent,  plus  ils  pif- 
fcnt  de  cette  eau  route  cnic  ;  ils  ma'giifTent, 
ils  deviennent  foibles,  ils  perdent  l'appétit; 
quelquefois  la  fièvre  furvient,  Ôc  leur  donne 
beaucoup  de  chaleur.  Quand  le  mal  eO:  à  ce 
période  ,  il  eft  à  craindre  que  l'animal  ne  pé- 
liiîe  d'une  inflammation  caufée  par  le  Tang 
arrêté  dans  les  poumons  ou  dans  les  reins. 

Ce  mal  eft  l'effet  d'une  indigeftion  pouc 
avoir  mangé  de  l'avoine  nouvelle,  qui  n'efl: 
pas  encore  bien  feche,  &  qui  fait  dans  l'efto- 
mac  une  efpece  de  pâte  très-difficile  à  digérer. 
L'avoine  cueillie  dans  des  terreins  maréca- 
geux peut  produire  le  même  efïct  :  les  parties 
fulfureufcs  dont  elle  eft  remplie,  donnent  du 
relâchement  aux  vaifTeaux.  Ils  n'ont  plus  aflez 
de  force  pour  retenir  Ihumidité  dans  les  con« 
duits,  où  elle  doit  être  digérée,  rcdifîée  ôc 
filtrée,  pour  qu'une  partie  pafle  dans  les  vaiP 
feaux  lymphatiques,  ôc  le  relie  fe  mêle  avec 
les  autres  humeurs.  Les  vaifTeaux  ainfî  relâ- 
chés, &z  ne  pou\ant  retenir  l'eau  que  le  che- 
val a  bue,  elle  fort  toute  crue,  ôc  fms  être 
teinte  de  la  couleur  que  la  digeftion  auroic 
dû  lui  communiquer. 

Les  fluides  du  corps  ne  font  point  rafraî- 
chis par  cette  eau  ,  qui  pafTe  fans  s'arrêter  ;  la 
tranfpiration  continuelle  dinîiuue  néceiVairc- 
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ment  de  leur  mafle  ,  ôc  cette  déperdition  de 
fabftancc  n'étant  point  réparée ,  il  doit  en  ré- 
fulter  une  grande  fécherefle  &  une  grande  al- 
tération dans  le  fang. 

Dans  cette   maladie   le   mouvement  des 
poumons  cft  contraint;  ce  qui  rend  la  refpi- 
ration  plus"  difficile.  Les  reir,s,  par  un  écou- 
lem.-nt  d'eau  trop  fréquent ,  deviennent  dou- 
loureux ,  ils  s'échauffent,  &  leur  inflamma- 
tion eft  à  craindre.  Il  eft  néceflaire  de  préve- 
nir la  fièvre  par  la  faignée  :  préparez  enfuite 
Gingembre ,  demi-once. 
Cannelle,  une  dragme. 
Rhubarbe ,  3  onces. 
Réduifez  le  tout  en  poudre ,  8c  mêlez  avec 
du  miel ,  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un 
éleduaire. 

Donnez  deux  fois  par  jour  de  cet  éîec^uai- 
re,  la  grofTcur  d'une  noix  à  la  racine  de  la 
langue;  préparez  encore 

Feuilles  de  chêne  &:  d'aune ,  de  cha- 
que une  poignée. 
"Faites  cuire  dans  un  pot  d'eau  jufqu'à  dimi- 
nution d'un  tiers,  coulez  &  ajoutez  efprit  de 
nitre  doux,  une  once,  &c  fafran  de  Mars  af- 
tringent,    demi-once;  mettez  la  moitié  de 
cette  décoâ:icn  dans  un  feau  d'eau  avec  de  la 
^(4iinc  d'orge ,  ôc  donnez-le  a  boire  au  chevaL 
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Vous  n'aurez  pas  continué  ce  traitement  une 
couple  de  jours  à  votre  cheval  malade,  qu'il 
reprendra  fon  appétit  ôc  fon  état  naturel  de 
fan  té. 


CHAPITRE      DOUZIEME. 

Des  chevaux  frappés  de  la  fumée, 

IL  eft  rare  que  les  chevaux  foient  frappés 
de  fumée  à  un  tel  excès,  qu'il  faille  des 
remèdes  pour  les  guérir. 

Le  feu,  parla  négligence  d'un  domeftique  , 
peut  prendre  dans  une  écurie  fans  c^wc  per- 
fonne  fe  préfente  pour  faire  fovtir  les  che- 
vaux. La  fumée  qui  entre  par  leurs  nafcaux  , 
les  rend  immobiles  &:  comme  hébétés  ;  elle 
ks  étouffe ,  mais  fans  même  que  la  fumée  fût 
fî  abondante  ô<:  violente ,  qu'elle  eût  la  force 
d'étouffer  le  cheval  :  celle  du  foin  &:  de  la 
paille  a  des  foufres  grofîîers ,  qui  font  fur  les 
chevaux  le  même  effet  que  la  vapeur  du  char- 
bon fur  les  hommes.  Elle  caille  le  fang ,  &  en 
arrête  la  circulation. 

Dans  un  accident  pareil,  il  faut  faigner  le 
cheval,  &  lui  faire  avaler  des  remèdes  pro- 
.pres  à  rétablir  la  fluidité  du  fang. 

Une  demi-once  de  la  poudre  des  Chartreux. 
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mêlée  avec  du  miel  &  appliquée  a  la  racine 
4e  la  langue ,  paiTe  pour  un  remède  très-fa- 
lutaire  contre  cette  maladie  5  ou  préparez  de 
rcfprit  de  fcl  ammoniac ,  de  la  poiidre  des 
Chartreux ,  dsv.x  onces  ;  filtrez  premièrement 
1  efprit ,  dès  qu'il  aura  une  aflcz  forte  tein- 
ture de  fafran.  Mêlez  le  tout  cniemble  avec 
quatre  onces  de  miel  bien  purifié,  &  donnez- 
en  au  cheval  deux  ou  trois  fois  par  jour  de  la 
groflcur  d'une  noix  :  n'oubliez  paç  les  lave- 
ments réitérés,  continuez  ce  traitement  juf- 
qu  a  ce  que  le  cheval  foit  rétabli. 

Quand  l'incendie  dans  une  écurie  ne  par- 
vient a  faire  fur  les  chevaux  d'autre  effet  que 
de  les  frapper  de  fumée,  le  mal  n'en  eft 
pas  de  beaucoup  de  conféquence,  a  moins 
que  ces  animaux  ne  reftaflent  fans  aucun  fé- 
cours ,  ôc  que  par  conféquent  ils  fuflcnt 
étojiffés. 

Autrpichofeeft,  quand  les  flamnies  s  etcn- 
dent  aux  chevaux ,  &  qu'elles  les  bleflcnr. 

Qn  s'imagine  quelquefois  que  le  cheval 
n'avoir  éprouvé  par  les  flammes  qu'une  uftion 
fuperficieiîe  a  la  peau  ,  tandis  que  l'action  du 
feu  avoit  pénétré  dans  la  fubftanec  charnue. 
L'on  ne  f^it  pas  d'abord  attention  aux  diffé- 
rents dégrés  de  brûlure,  fuivant  kfquels  la 
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lédon  qui  en  a  été  faîte,  devient  toujours 
plus  d:in;creufe. 

Les  difïcrents  degrés  de  brûlure  fe  diflin- 
gucnt,  i".  quand  la  brûlure  fait  feulement 
élever  fur  la  peau  quelques  puftules ,  &:  qu'elle 
occafionne  une  fcparaîion  entre  lepiderme 
&  la  peau.  1°.  Quand  la  peau  eft  brûlée,  fé- 
chéc  &:  retirée,  mais  qu'il  ne  s'y  eft  pas  for- 
mé de  croûtes  ou  de  gales.  3''.  Quand  la 
chair ,  les  veines  &  les  neifs  ont  éprouvé  l'ac- 
tion du  feu,  &  qu'il  s'cft  formé  une  croûte. 

Comme  dans  les  brûlures  les  cas  font  très- 
jprefTants ,  il  feroit  a  propos ,  en  attendant  que 
Ton  fe  foit  procuré  quelque  autre  remède 
efficace,  d'appliquer  furie  champ  a  la  partie 
brûlée  de  rhuile  d'oîivc  j  ou  frottez  &:  baflî- 
nez  cette  même  partie  avec  de  l'eau-de-vie 
camphrée  ou  avec  du  vinaigre;  trempez  un 
morceau  de  linge  dans  une  de  ces  liqueurs, 
que  vous  mettrez  fur  la  brûlure  :  l'eau  de 
chaux  n'cft  pas  moins  admirable  pour  cet 
ufigc.  L'on  doit  fe  garder  de  tous  les  on- 
guents qui  expoferoient  à  la  fuppuration; 
car  il  faut  toujours  Téviter  en  cas  de  brûlure. 
Remède  pour  la  brûlure. 

Prenez  favon  gris  ratilfé ,  mettez-en  la  ra- 
tiffurc  fur  la  brûlure,  &:  par-deifus  un  linge 
que  vous  aurez  frotté  avec  du  favon, 
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Autre. 

Faites  fondre  de  la  cire  vierge,  i  onces, 
dans  l'huile  d olive,  8  onces.  Prenez  quatre 
jaunes  d'œufs  rôtis  fur  la  cendre  chaude ,  mê- 
lez le  tout,  &  broyez  en  confiftance  d'on- 
guent j  étcndez-en  à  froid  fur  un  linge,  qui 
n'en  fera  que  doré  ,  &  appliquez  fur  le  mal. 

Autre.. 

Prenez  demi-once  de  cire  neuve  j  faites-la 
fordrc  dans  un  pot  de  terre,  ajoutez  trois 
onces  d'huile  d  olive,  mêlez  bien  enfcmble, 
remuez  toujours  pendant  un  gros  quart-^ 
d'heure  après  v  avoir  mis  une  demi-once  de 
la  féconde  peau  du  fiireau ,  qui  eft  verte. 

CHAPITRE     TREIZIEME. 

De  la  Palpitation  de  cœur  ^  &  duVertîgo  de  vapeur^ 

LA  palpitation  de  cœur  eft  un  mouvement 
plus  précipité  que  le  mouvement  ordi- 
naire, occaficnné  par  la  contraction  alterna- 
tive des  deux  ventricules  de  ce  vifccre.  Cette 
définition  eft  (impie  ;  mais  elle  n  eft  pas  fuffi- 
fante  pour  faire  connoître  la  caufedumal, 
&:  pour  indiquer  le  remède. 

levenhoeck  àC  Fallope  fouticnnent    que    Ic 
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mouvement  &  la  contraction  des  mufcles 
font  ablolumcnt  dirigés  par  le  fang  &  par  les 
efprits  arwmaux  ,  dont  récoukment  dans  les 
fibres  mufculaires  opère  leur  contradion^ 
Se  que  il  ces  deux  fluides  ceflent  de  fe  com- 
muniquer aux  fibres ,  ceux-ci  reprennent  leur 
état  naturel  ôc  perdent  leur  mouvement, 

Banholin  &:  Malpighi  n'admettent  que  la 
miême  &  feule  caufe  qui  fait  mouvoir  les 
mufcles;  c'cft  le  cours  du  fang  &  Técoule- 
m.ent  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres  mufcu- 
laires. Si  le  cours  du  fang  <Sc:,des  efprits  eft 
régulier  &:  fans  interception  ,  la  contradion 
des  mufcles  fe  fera  régulièrement  5  mais  fi  le 
cours  de  ces  deux  fluides  eft  inégal,  la  con- 
tradion  des  parties  mufculaires  fera  déréglée. 

Les  mufcles  du  cœur  &  les  thorachiques 
n'ont  point  d'autre  moteur  que  le  fluide  ner- 
veux ,  qui,  de  concert  avec  le  fang,  par  foa 
écoulement  dans  le  mufcle  &  dans  fes  fibres, 
le  fait  contrader.  C'eft  donc  le  fang  agité  par 
i'impétuoilté  des  efprits,  qui ,  agiffant  avec  la 
même  aâ:ivité  fur  les  fibres  mufculaires  du 
cœnr,  opère  cette  contradion  inufitée,  pro- 
duit la  palpitation  &  le  battement  du  cœur. 

L'épaifïiflement  du  fang,  auquel  quelques- 
uns  attribuent  la  palpitation  du  cœur ,  n'y  a 
certainement  aucune  part  j  il  fait  l'effet  tout 
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contraire  :  il  rend  la  contracftion  de  ce  vifcerc 
p!us  lente,  inégale  &c  quelquefois  intermit- 
tente, parce  qu'il  ralentit  néceflai^'ement  la 
circulation  de  ce  fluide  des  veines  au  cœur  Se 
en.  cœur  aux  artères.  Dans  toutes  les  maîa- 
«fies  caufées  par  un  fang  épais  Se  caillé,  on 
©bfcrve  que  le  pouls  eft  lent ,  foible  6c  inr 
tcrmittent ,  au  lieu  que  dans  les  maladies  cau- 
leespar  un  fing bouillant,  le  pouls  eft  fort, 
précipité  &  tumultueux. 

Je  ne  conviens  pas ,  au  refte ,  de  l'opinion 
q;ue  la  palpitation  prcduife  des  vapeurs  qui 
s'^élevent  au  cerveau,  &r  qui  donnent  la  ma- 
ladie du  vcrtigo.  Les  organes  des  fens  font 
d'irigés  par  les  mufcles.  Le  mouvement  de 
ceux-ci  dépend  de  récQulemcnt  du  fuc  ner- 
veux dans  leurs  fibres;  &  à  mefure  que  les 
cfprits  animaux  font  dans  une  difpoGtion 
calme  ou  agitée,  ils  prodaifent  un  effet  con- 
forme a  leur  adion  :  ainfi  les  inégalités  qu'on 
©bfcr\T  d.uis  les  fonctions  des  fens  ne  peu- 
Tcnt  venir  que  d'un  dérangement  dans  la 
circulation  du  fuc  nerveux.  Si  la  fondioa 
d'un  fens  cft  interceptée  ,  on  doit  en  conclure 
qu'il  y  a  obilrudlion  qui  empêche  le  palTage 
du  fluide ,  moteur  du  mufcle  propre  à  cet 
or2;ane. 

Dans  CCS  fortes  de  maladies ,  il  faut  recoii- 
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rir  promprcment  à  la  fai^.née  ,  n'importe  de 
quelle  veine.  Faites  tii'er  beaucoup  de  fang; 
préparez  en  fui  te 

Racine  defquine,  4  onces. 
Herbe  endive,,  6  poignées. 
Gayac,  ^  onces. 
Coupez  groilîcrement,  &  faites  bouillir 
avec  quatre  pots  d'eau  de  rivière.  Coulez,  Se 
ajoutez  demi-livre  de  miel  dépuré,  &  efprit 
de  nirre  doux,  une  once  &  demie  ;  mêlez  un 
pot  de  cette  compofîtion  avec  l'eau  fraîche 
dans  un  fcau  plein  ,  &:  donnez-le  à  boire  au 
cheval.  Continuez  jufqu'à  fon  rétablifîemcnt. 
Préparez  encore  : 

Rhubarbe,  4  onces. 
Adiante, 

Lierre  terrcftre ,  de  chaque  3  onces. 
Sel  volatil  de  corne  de  cerf,  1  once. 
Nitre  dépuré,  1  onces. 
Antimoine  diaphorétique,  dem.i-cncc. 
Réduifez  le  tour  en  poudre ,  ôc  partagez 
en  dix  portions  égales.  Faites  avaler  tous  les 
jours  le  matin  à  jeun  une  dofedc  cette  pou- 
dre ,  dans  un  demi-fetier  de  vin  blanc.  Faites 
faire  au  cheval  un  exercice  modéré,  &:  qu'il 
garde  un  régime  convenable. 
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CHAPITRE    QUATORZIEME. 

Pour  avoir  avale  une  plumz  ^  de  la  fiente  de  poule,  y 

ou  quelque  aune  ordure. 

LEs  chevaux  paivent  avaler  de  l'arfeniCy 
qui  aura  été  mis  dans  un  grenier  pour 
^ire  mourir  les  rats  &:  les  fouris,  &:  qui  \c 
Tomiflent  enfuitc  dans  l'avoine  ou  fur  le  foin. 

Auffi-tot  qu'on  s'en  apperçoit ,  il  faut  faire 
avaler  au  cheval  deux  livres  d'huile  d'olive , 
&:  réitérer. 

Ils  peuvent  aufîi ,  en  buvant  dans  des  ma- 
lais ou  des  ruiifeaux ,  avaler  des  fang-fues,. 
qui  s'attachent  à  leur  cftomac,  y  caufent  une 
hémorragie ,  capable  de  leur  donner  la  mort, 
D^ns  le  moment  qu'on  s'en  apperçoit,  il  faut 
leur  faire  avaler  de  l'huile  d'olive  ou  de  Teaa 
ialéc,  pour  faire  mourir  les  fang-fiies. 

On  doit  enfin  éloigner  avec  grand  foin  les 
{joules  des  écuries;  car  ({  le  cheval  avale  de 
leur  fiente,  c'eft  une  efpece  de  poifon  pour 
lut.  Il  bat  du  flanc,  &:  jette  de  vilaines  ma- 
tières par  le  fondement:  il  faut  alors  extré- 
mcnTent  rafraîchir  le  che\'al.  Employez  te 
fniel  &c  Taloës  pour  le  purger,  àc  réitérez-lui 
ks  lavements. 

Je  ne  fais  pas  fur  quelle  expérience  que!-- 
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ques-iins  de  nos  Ecrivains  nouveaux  peuvent 
avoir  fondé  lciirt3pinion  ,  la  hardieffc  mênic 
d'avancer  que  la  fiente  des  poules,  ni  leurs 
plumes  ne  font  au  cheval  aucun  mal.  Le  cas 
où  l'animal  s'étoit  trouvé  pour  avoir  avale 
ime  de  ces  maltieres,  a  trop  prouvé  le  con- 
traire;, pour  ne  pas  fe  laifler  amufer  par  des 
contes  aufïi  chétifs  qu'abfurdcs. 


CHAPITRE     QUINZIEME. 

Des  maladies  chroniques  j  &  de  la  fièvre  lente^ 

LA  fièvre  lente  annonce  deux  caufes,  des 
abcès  &  ulcères  internes  dans  les  pou- 
mons ,  dans  le  foie ,  ou  dans  quelque  autre 
vifccre,  ou  bien  quelque  obllrudion  rebelle 
dans  des  couloirs  de  X abdomen ,  ôc  fpéciale- 
nient  dans  le  foie. 

Les  abcès  internes  produifent  un  mouve- 
ment de  chaleur  dans  le  corps  du  cheval ,  & 
une  fièvre  d'abord  imperceptible,  qui  au- 
gmente en  certain  temps ,  &  qui  quelquefois 
le  termine  en  moiteur.  Cette  fièvre  eft  en- 
tretenue par  le  mélange  qui  fe  fait  du  pus  de 
la  partie  abcédée  avec  le  fang ,  qui  circule 
autour. 
-ï-a  féconde  caufe  eft  fouvent  dans  l'obf- 
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trudion  des  vaiflcaux  de  la  bile ,  qui  retient 
dans  les  canaux  du  ûng  une  partie  de  cette 
humeur ,  laquelle  ne  manque  jamais  d'entre- 
tenir une  agitation  fourde  dans  la  mafle  du 
lang,  lorfquelle  n'efi:  pas  fort  allumée,  ni 
fort  acre,  ôc  quelle  eft  limplcment  épaiûe  ôc 
léfineufc» 

Telle  ed  l'opinion  de  M.  Garfault  fur  la 
lièvre  lente  &  fur  fes  caufes. 

On  parvient  allez  communément  à  la  gué- 
rifon  de  cette  fièvre,  lorlque  le  mal  neft  pas 
trop  invétéré  ;  mais  il  eft  rare  qu'on  faffc  at- 
tention aux  premiers  indices  d'un  mal  auflî 
lé^cr  qu'il  paroît  dans  Ton  commencement. 
On  ne  s'en  appcrçoit  d'ordinaire  que  lorfquc 
les  fymptomes  déclarent  les  fuites  de  la  ma- 
ladie parvenue  à  Ion  dernier  période.  C'eft 
alors,  comme  d  t  trè^-bien  M.  Garfault,  que 
la  fièvre  lenre  caufée  par  abcès  ou  ulcère  in- 
terne ,  eft  tout-a-fait  incurable.  Ainiî  il  eft 
inutiic  de  la  traiter. 

Il  y  a  une  diiîérencc  confidérable  entre  la 
fièvre  le  te  crique  &:  celle  qu'on  nomme 
phîhi;îquc.  La  premicrc  provient  d'une  ma- 
tière acre,  qui  s'introduit  dans  le  fang;  elle 
le  dépra  c  de  i'?,  bo  mic  qualité,  &:  elle  fe 
communique  fucccflivemcnt  aux  vifcercs; 
elle  les  durcit,  éc  leur  donne  ramaigriftcmcnc 
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La  féconde  cft  caufée  immédiatement  par 
nn  ulcère  dans  les  poumons  ou  dans  un  autre 
vifcerej  &c  comme  ces  parties  ne  peuYeiiï: 
plus  fe  rétablir,  la  maladie  traîne  en  lon- 
gueur 6c  fait  mourir  l'animal. 

La  fièvre  lente  étique  peut  être  guérie 
dans  fon  commencement ,  pourvu  qu'alors 
on  ait  des  fignes  allez  diftinifls  pour  en  con- 
noître  la  nature.  Vous  donnerez  tous  les  jouis 
jufqu'd  la  guérifon  le  breuvage  faivant  : 
Prenez  Orge  mondée  ,  6  onces. 

Faites  bouillir  dans  un  pot  d'eau ,  paflez  le 
btfuillon  au  travers  d'un  linge  3  ajoutez -y 
Eau  de  mentaftre, 

d'iiyfope ,  de  chaque  6  onces- 
Teinture  de  Mars  apéritif  de  Ludovid^ 

une  once. 
Efprit  de  nitre  doux,  3  dragmes. 
Faites  avaler  tout  k  la  fois  au  cheval ,  &: 
obfervez-lui  un  bon  régime. 

Continuez  ce  traitement  pendant  quinze 
jours  ou  trois  femaines,  tous  les  jours  fans 
interruption.  Nourriflez  votre  cheval  avec 
des  herbes  fucculentes  &:  farineufcs  ;  s'il  ne 
guérit  pas  par  ce  moyen,  il  fera  difficile  d'en 
trouver  de  meilleur. 
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CHAPITRE     SEIZIEME. 
De  la  Gourme. 

ON  prétend  que  la  gourme  n'efl:  connue 
que  dans  les  pays  froids  6c  tempérés i  ce^ 
pend-.int  nous  avens  des  preuves  qu'elle  exfte 
aufîî  dans  les  pays  chauds.  Pelagouy  Auteur 
Napolitain  ,  fait  mention  dans  Ton  Hippiatri- 
c]ue  des  gonflements  des  glandes,  des  abcès 
fous  la  ganache,  d'une  matière  gluante  &: 
puante  qui  fort  par  les  nafjaux  ,  &:  des  abcès 
dans  les  poumons,  dont  les  chevaux  meu- 
rent é  tiques. 

F'dippo  Scacco  da  Taglia-Co^^o  y  di  mef- 

cal^ia. 
Ce f are  Fiafchly  nello  Tratato  di  curar  Cz- 

vdlli  y  llb.  I  ,  &c. 

Ces  Auteurs,  non-feulement  nous  font 
comprendre  que  la  gourm.e  elt  connue  dans 
le  climat  le  plus  chaud  de  l'Italie  ,  mais  ils  di- 
l'ent  pofirivement  qu'on  avoit  obfervé  l'an 
1388  en  Barbarie,  une  maladie  de  chevaux, 
qui  fe  déclaroit  par  la  matière  qu'ils  jettoienc 
par  les  nafeaux ,  &:  que  comme  une  partie  en 
mouroit ,  faute  de  connoifïcmce  &  de  remè- 
de, les  Barbes  rappeUerent'/a  pejic  des  chevaux. 

Quoi 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  dciTein  n'eft  pas 
de  décider  en  quel  pays  la  gourme  eft  plus  ou 
moins  connue;  je  me  borne  à  expliquer  fa 
hature  &  les  caufeS; 

Les  jeunes  chevaux  jettent  la  gourme  lorf- 
qu'ils  Ibrtent  des  prairies ,  ôc  qu  ils  prennent 
une  autre  qualité  de  nourriture  ;  ou  lorfqu  a- 
près  avoir  été  nourris  avec  des  aliments  ra^ 
fraîchiflants,  tels  que  la  farine  d'orge  ,  le  far- 
ra(in  avec  du  lait,  (pratique  ordinaire  en 
Hollande,  en  Frife  &c  en  Danemarek  pour  en- 
graiflér  les  chevaux  6c  les  rendre, de  bonne 
apparence ,  )  ijs  fe  trouvent  réduits  aU  foin  &r 
à  l'avoine.  Un  cheval  qui  éprouve  ce  chan- 
gement ,  ne  tarde  pas  à  donner  des  iîgnes  dé 
gourme. 

Les  poulains  fauvages  qu'on  îaifle  toute 
l'année  dans  les  bois  jufqu'à  un  certain  âge, 
ne  jettent  point  la  gourme  tant  qu'ils  ne  chan- 
gent point  d'alimentsj  mais  aullî-tôt  qu'on 
les  met  a  l'écurie ^^  oii  la  nourriture. çft.diffé- 
rente ,  ils  commencent  à  jetter  la  gourrne. 

Les  poulains  qui  ne  font  à  l'herbe  que  l'été 
Se  qui  reviennent  Thiver  à  l'écurie ,  jettent 
ordinairement  les  gourmes  tous  les  ans.  Ceux 
au  contraire  qui  nont  jamais  été  à  l'herbe, 
j&c  qu'on  nourrit  à  l'écurie  avec  du  foin  ha* 
4E:hé  6c  très-peu  d'avoine  mçlée ,  ne  jettent  js^ 
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mais  de  gourme.  C'cfl:  une  épreuve  que  j'a? 
faite  pUifieurs  fois,  ôc  un  fait  dont  je  fuis- 
très-afluré. 

Je  juge  delà  que  la  maladie  de  la  gourme 
nefi  autre  chofe  qu  un  effort  de  la  nature 
pour  dépurer  le  fang  d'une  matière  contraire 
à  fa  qualité.  Cette  matière  cft  dépofée  par  les 
orilicesdes  vaiilcàux  dans  les  poumons,  vif^ 
cere-iquë  la:  nature  fcmble  avoir  fait  exprès 
pour  recevoir  les  humeurs,  dont  le  farig  fe 
dépure  par  le  mouvement  qui  lui  eft  propre,: 
&r  par  la  fubftancc  fpongieufe,  qui  contient 
"une  infinité  de  ramifications.  .'  icS^nsîc  , 

Le  chyle  cil  différent  felcwi  l'a  di-Vcffît'é  des- 
aliments ,  <k  le  ûng  fc  reffent  de  cette  diffé- 
rence. La  nature  fait  effort  pour  cônfervct 
les  fucs  dont  la  qualité  eft  falutaire ,  &:  pour 
fe  décharger  de  ceux  dont  la  qualité  e-ft  nui- 
fible.  C'cft  ce  que  nous  obfervons  dans  la 
gourme.  Selon  que  Ics-aliments,  dont  les  che- 
vaux fc  noiiniffent ,  renferment  plus  oU moins 
de  mauvais  fucs,  la  gourme  devient  plus  ou 
moins  pénible,  ôc  d'une  quaUté  plus  ou 
moins  maligne. 

La  plupart  des  Auteurs  reconnoiffent  une 
efpece  de  gourme ,  qui  fe  communique  par 
la  matière  que  l'es  chevaux  avalent  en  man- 
geant dans  la  même  mangeoire.   Dans  lit 


De  LA  Gourme.  iit 

■trainte  même  que  la  maladie  ne  fe  gagne  pat 
la  tranfpiratioh,  par  la  refpiration  ou  pat 
l'attouchement,  on  prend  afTez  communé- 
ment la  précaution  de  fé parer  les  chevaux 
fains  de  ceux  qui  font  malades. 

L'expérience  nous  prouve  en  effet  que  cer- 
tains aliments  peuvent  contenir  des  parties 
malignes  &c  venimeules ,  qui  donnent  au  fang 
ime  qualité  acre ,  corrofive  &c  cohtagieufe. 
C'cft  pourquoi  la  morve  eft  plus  ordinaire  en 
temps  de  guerre  >  lorfqu'aprcs  quelques  cam- 
pagnes pénibles,  la  dilette  de  fourrages  met 
dans  la  nécefîîté  d'employer  toutes  fortes  d'a- 
liments pour  conferver  la  vie  aux  chevaux. 

Tous  ceux  qui  font  attaqués  de  la  gourme,' 
n'en  donnent  pas  les  mênies  fignes.  Les  uns 
paroiifent  extrêmement  malades;  ils  battent 
des  flancs ,  &:  s'abandonnent  entièrement  à 
la  violence  du  mal  Les  autres  jettent  la  gour- 
me fans  donner  aucune  marque  d'incommo- 
dité. La  gourme  fort  ordinairement  par  les 
nafeaux,  quelquefois  auiîi  elle  dégénère  en 
abcès  fous  la  gorge ,  &:  en  différentes  parties 
du  corps. 

Il  cil:  rare  que  cette  maladie  fe  déclare  fans 
être  précédée  par  une  fièvre  plus  ou  moins 
forte  i  mais  comme  tout  le  mon-le  n'v  fait 
pas  attention ,  ôc  que  la  plupart  des  Miré-* 
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chaux  ne  connoifTent  Tciccès  fébrile  que  lorf^ 
qull  eft  au  plus  haut  degré  j  il  arrive  aflez 
fouvent  que  la  maladie  n'eft  point  connue.. 
On  ufe  de  remèdes  qui  lui  font  oppofés,  ôc 
on  détruit  l'animal. 

Lorfqu  on  a  des  chevaux  a  l'écurie  qui 
viennent  de  l'herbe ,  ou  qui  font  nouvelle- 
ment achetés  des  Marchands ,  on  doit  préfu- 
nier  qu'ils  jetteront  la  gourme.  Dès  que  le 
cheval  commencera  à  refufer  le  manger, 
donnez-lui  de  l'cleduaire  ,  dont  la  recette  eft 
à  la  fin  de  ce  Chapitre.  Mettez-le  à  l'eau  blan- 
che, &:  donnez-lui  du  fon  au  lieu  d'avoine. 
Gardez-vous  de  le  faire  faigner  &:  de  le  met- 
tre à  l'herbe ,  vous  le  perdriez  infailliblement. 
Si  vous  remarquez  que  les  excréments  font 
fccs  &  d'une  couleur  verte  ou  noirâtre  ,  em- 
plovez  de  temps  en  temps  les  lavements 
émollients ,  frottez  le  gonflement  qui  fe  for- 
me fous  la  gorge  entre  la  ganache  avec  l'on- 
guent de  guimauve  3  mettez  le  cheval  malade 
à  l'abri  du  vent  &:  du  froid  ,  promenez-le  quel- 
quefois, fans  qu'il  s'échauffe  &c  fans  qu'il  fue. 

L'eau  à  boire  doit  être  tiède  ôc  mêlée  avec 
du  miel.  Si  vous  obfervcz  de  donner  chaque 
jour,  matin  &:  foir ,  la  grofleur  d'un  œuf  de 
poule  de  l'électuaire  qui  fuit ,  foyez  affuré 
que  votre  cheval  fe  débarralTera  des  gourmes. 
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fie  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  &C  qu'il  les 
évacuera  par  les  voies  les  plus  heureufcs  6c 
fans  aucun  danger. 
Prenez  Racine  de  galanga, 
de  gentiane, 

d'ariftoloche  longue  Se  ron- 
de, de  chaque  une  once. 
Herbe  de  chardon  béni , 

d'hyfope  &  de  pas  d'âne , 
de  bouillon  blanc  ,  de  chaque 
2  onces. 
Semence  de  fenu-grec, 
de  maniguette, 
de  chardon  béni, 
d'anis, 

de  fanicle,  de  chaque  une 
once. 
Baies  de  genièvre ,  2  onces. 
De  la  cannelle,  2  dragmcs. 
Lait  de  foufre,  une  once. 
Antimoine diaphorétique,  5  dragmcs. 
Soufre  d'antimoine  doré ,  3  dragmes. 
Faites  piler  le  tout  en  poudre  bien  fine,  &: 
faites-le  pafler  par  un  tamis  très-fin;  mêlez 
enlbite  cette  poudre  avec  quatre  livres  de 
miel  purifié,  ajoutez-y  de  l'huile  d amande 
douce,  3  onces,  de  l'huile  d'hypéricum  ,  2 
onces,  mêlez  le  tout  bien  enfemble,  faites 
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digérer  pendant  quinze  jours  dans  une  cham- 
bre chaude ,  6c  votre  ékcftuaire  fera  parfait. 

CHAPITRE     DIX-SEPTIEME. 

De  la  fdujfe  Gourme, 

|N  prétend,  avec  raifon  ,  que  U  fanflc 
gourme  efl;  plus  dangereufc  aux  chevaux 
d'un  certain  âge,  que  ia  véritable  gourme 
aux  jeunes  chevaux.  Ceux  qui  fout^enncnt 
que  la  faufle  gourme  n'eft  autre  chofe  qu'un 
refte  de  gourme ,  qui  reparoît  lorfqu'un  che- 
val a  jerté  imparfaitement  la  première  fois, 
&:  long-temps  après  l  âge  auquel  il  eft  ordi- 
'îiaire  aux  chevaux  de  jetter,  devroient  faire 
attention  que  la  matière  n'auroit  pi^s  pu  reflet 
fî  long-temps  dans  le  fang  ou  dans  quelque 
partie  interne  du  corps ,  fans  y  opérer  la  cor- 
ruption. 

Les  chevaux  hors  d  âge  font  fujets  a  l'éva- 
cuation d'une  matière  acre  &c  gluante ,  qui 
vient  d'un  fang  altéré  par  le  fuc  vicieux  d'une 
mauvaifc  nourriture  :  quelquefois  les  chevaux 
jfjnt  trop  nourris,  &  leur  travail  eft  très-mé- 
diocre j  le  corps  eft  rempli  d'humeurs ,  elles 
abondent  dans  le  fang ,  &  le  rendent  épais  & 
vifqueuxo  La  nature  opère  régulièrement  fuj^ 
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l'économie  animale  ;  elle  fait  toujours  effort 
pour  rejetter  tout  ce  qui  lui  cft  nuihble  j  elle 
dcpofe  la  partie  vicicufe  du  fang  fur  quelque 
partie  du  corps ,  ôc  aflcz  communément  fur 
les  poumons,  qui  la  chaflcnt  par  la  tiactiée- 
artcre ,  d'où  elle  fort  cnfuite  par  la  bouche 
ou  par  les  nafcaux. 

On  eft  dans  l'ufage  de  donner  au  printemps 
de  l'orge  vcrd  aux  chevaux ,  fous  prétexte  de 
les  rafraîchir  j  on  change  fouvent  de  foin  ôc 
<1  avoine,  &:  il  eft  comme  impoffible  de  leur 
donner  toujours  des  aliments  du  même  cru , 
principalement  dans  les  grandes  écuries. 

Quoique  tous  les  foins  ne  fcmblcnt  être 
qu'un  mcnie  végétal ,  il  y  a  pourtant  entre 
eux  de  grandes  diftérençes..  Ils  contiennent 
plus  ou  moins  des  parties  falines  ,  fulfureufes 
Se  nitreufes,  fclon  la  nature  du  fol  qui  les  a 
produits.  De  plus ,  ics  tempéraments  des  che- 
vaux ne  font  pas  les  mêmes,  &  cela  influe 
fur  la  digcftion  &c  la  chylification. 

Un  cheval  d'un  tempérament  chaud  ne  re- 
çoit pas  autant  d'imprcfîîon  de  la  fubftance 
nitreufe,  que  le  cheval  d'un  tempérament 
froid  &C  flegmatique.  Ce  dernier  ne  fauroic 
picfque  manger  de  foin,  fans  courir  rifquc 
de  devenir  poufliîf. 

Les  Efpagnols  &:  les  Italiens  ne  donnciife 
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jamais  de  foin  à  leurs  chevaux,  parce  que 
l'herbe  eft  rare  dans  leur  pays  ôc  peu  arroiee 
par  la  pluie.  Ils  réfervent  pour  leurs  bêtes  à 
cornes  le  peu  de  foin  qu'ils  recueillent.  Un 
cheval  d'Efpagne  qui  mange  du  foin ,  devient 
infailliblement  malade  ,  parce  que  cette  nour- 
riture lui  refroidit  le  fang.  Les  chevaux  de 
cette  efpece  font  d'une  complexion  délicate, 
ëc  qui  s'altère  aifément.  Les  tempéraments 
des  chevaux  font  pourtant  divcrfitics  en  Efpa- 
gne  comme  dans  tous  les  autres  pays. 

La  faufle  gourme  prend  certainement  fa 
fourcc  dans  les  caufes  différentes  que  nous» 
venons  de  voir.  C'eft  une  matière  vicicufe 
qui ,  ayant  été  introduite  dans  le  fang,  eft  re- 
jettée  de  fa  malTe,  &  fe  dépofc  fur  différen-- 
tcs  parties  du  corps. 

L'expérience  nous  fait  voir  que  les  che-. 
vaux  âgés  fuccombent  plus  aifément  à  la  ma- 
ladie de  la  gourme  que  les  jeunes  chevaux. 
Tout  cheval  qui  a  palle  la  moitié  du  temps 
que  Ton  attribue  communément  à  la  vie  de 
cet  animal ,  diminue  beaucoup  en  vigueur  & 
en  force  naturelle.  Les  chevaux  vivent  les  uns 
plus,  les  autres  moins  j  mais  à  douze  ans  ils 
font  vieux.  A  cet  âge,  la  nature  n'a  plus  les 
piémes  forces  contre  les  maladies,  ôc  elle 
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trouve  plus  de  difficulté  à  furmontcr  les  ac- 
cidents. 

Les  Maréchaux  peu  habiles  à  connoîtrc  les 
maladies,  ne  veulent  point  fe  départir  de 
leurs  anciennes  coutumes;  ils  donnent  indiA 
tindement  leurs  drogues ,  qu'ils  appellent  ra- 
fraîchiflantes.  Fort  fouvcnt  ces  drogues  font 
la  caufe  que  la  gourme,  au  lieu  de  le  dépo^ 
fer  par  les  voies  ordinaires  fur  les  poumons , 
pour  être  jettéc  par  les  na féaux  ,  s'arrête,  8c 
dégénère  ea  une  maladie  dangercufe  &£  mor- 
telle. 

Vous  ne  fauriez  trouver  un  médicament 
plus  filutaire  Se  plus  efficace  contre  la  fauflc 
gourme  ,  que  l'élecluaire  du  Chapitre  précé^ 
dent.  A  quel  âge  que  foit  le  cheval ,  il  la 
lui  fera  jetrer  fans  difficulté  &c  fans  danger. 

'i  I  I  '■"      •'  I     " '  ■■■'  '  ■ 

CHAPITRE    DIX-HUITIEME, 

De  la  Morve. 

L  c(t  peu  de  maladies  dont  on  parle  tnntqne 
de  la  morve,  &c  il  n'en  cil  pas  dont  les 

lignes  foicnt  plus  incertains,  la  nature  6L  les 

vrais  principes  moins  connus. 
Les  lignes  auxquels  on  croit  commune- 

inçnt  reçonnoître  la  morve,  font  que  le  chc- 
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Vi!  jette  de  la  matière  par  un  nafeau  ,  que  îa. 
niaticre  qu'il  jctre  cft  verte  ou  jaune  ,  qu'elle 
'€Û  puante,  qu'elle  fumage  , ou  va  au  fond  de 
TeatE ,  &:c.  Tous  ces  figues  font  incertains ,  ôc 
îh  ont  été  plus  d'une  fois  trompeurs.  Les, 
gourmes  d'une  efpcce  vifqucufe,  acre  &: 
gluante  fourni fl en t  les  mêmes  obfervations^ 
&  Ibnt  cependant  très-faciles  à  guérir  j  au 
lieu  que  tous  les  Hippiatrcs  conviennent  que 
M  vraie  morve  eft  incurable. 

J'ai  beaucoup  étudié  la  nature  de  cette  ma- 
ladie y  fur  laquelle  je  me  flatte  d'avoir  fait  des 
découvertes  neuves,  J'ai  reconnu  qu'il  n'y  a. 
«qu'une  feule  morve ,  mais  beaucoup  diffé- 
rente dans  des  qualités  &:  dans  l'effet. 

Le  plus  dangereux  des  cas  qui  arrive  d'or- 
dinaire quand  un  cheval  vient  d'être  at-. 
tetnt  de  morve,  c'eftiorfque  les  Maréchaux 
ce  veulent,  par  obftination ,  jamais  recon- 
BOitrc  le  cheval  pour  morveux  ,  avant  qu'ils 
nen  foient  convaincus  par  les  pullules  dans 
les  nafeaux  ,  qu'ils  appellent  un  chancre.  Ils. 
entreprennent  de  traiter  le  cheval  avec  pro- 
mcfle  de  le  guérir;  l'animal  communique 
avec  d'autres  chevaux  dont  les  propriétaires 
ne  craignent  pas  des  confcquences ,  parce  que 
le  Maréchal  avoit  prononcé  que  la  maladie 
D'étoit  pas  la  morve  5    niais  cette  maladie- 
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prouve  bicntpf  ie  contraire ,  Ôc  elle  déclars 
tous  ces  chevaux  qui  avoient  communiqué 
avec  le  malade,  atteints  de  morve  à  un  degré 
que  le  Maréchal  eft  obligé  de  les  abandon? 
ncr  tous ,  &  de  les  condamner  à  la  voirie, 

La  morve  ,  fuivant  'a  qualité  de  Ton  efpe- 
ce  de  malignité  ,  &  de  nature  plus  ou  moins 
rongeante,  fait  très-fouvent  des  Icfions  inté- 
rieures fur  les  vifceres  de  l'animal ,  avant  que 
d'en  laifler  paroître  les  figues  de  chancre  ,  oa 
d'autres  remarques  extérieures.  Cependant 
il  ed  très-évident ,  quand  un  cheval  continue 
de  jetter  au-delà  de  fix  femaincs ,  quand  Tes 
glandes  entre  la  ganache  font  enflées,  en- 
durcies, adhérentes  &  doulourcufcs,  quand 
une  feule  de  ces  glandes  éprouve  l'état  que 
je  viens  de  décrire ,  ôc  que  l'écoulement  de  la 
niatiere  vifqueufe  fort  par  une  narine  du  côté 
de  la  même  glande,  quand  enfin  la  m.atiere 
découlant  des  nafeaux  eft  d'une  couleur  lividç 
&c  d'um;  qualité  gluante ,  il  eft  certain  ,  dis-je^ 
que  le  cheval  dans  cet  état  eft  fufpeél  de 
inorve. 

Les  opinions  fur  la  caufe  de  h  morve  font 
infiniment  partagées.  Quelques-uns  préten- 
dent qu'il  s'élève  d'un  terrein  où  on  a  enterré 
grand  nombre  de  cadavres ,  par  une  exhalai- 
son venimeufe,   qui  s'inlinue  dans  les  hu- 
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meurs  du  corps  des  chevaux.  D'autres  veu- 
lent que  le  virus  morveux  eft  le  réfultat  des 
vapeurs  des  marais  ou  des  eaux  croupies. 
Quelques  autres  encore  attribuent  ^'origine 
de  la  morve  à  différents  météores ,  au  trem- 
blement de  terre,  à  un  air  in fcdé  &:  chargé 
des  corpufcules  venimeux  que  les  chevaujG 
refpircnt.  Les  plus  favants ,  &c  par  conféquent 
plus  ïéfervés  fur  leur  jugement ,  pour  ne  pas 
hafardcr  une  opinion  douteufe,  difent  que  la 
difpofîtion  du  fang  &  des  humeurs  de  l'ani- 
mal même,  par  la  diiTcrcnce  variée  de  nour- 
riture,  par  changement  de  la  température  de 
l'air,  par  la  fatigue  à  laquelle  le  cheval  eft 
fouvent  contraint  faus  relâche ,  par  le  chan- 
gement fubit  du  chaud  au  froid,  ou  de  celui- 
ci  à  celui-là,  par  des  pluies  ôc  inondations 
fréquentes,  par  la  mifere  qui  fe  rencontre 
en  temps  de  guerre ,  &  enfin  par  mille  cau- 
ses qui  nous  font  cachées ,  cft  fufccptible  de 
corruption  &  d\m  virus  qui  produit  la  ma- 
ladie morveufc.  Il  ne  s'enfuit  pourtant  pas 
que  la  morve  ne  dérive  quelquefois  auffi  d'une 
gourme  imparfaitement  jettée  ou  mal  gué- 
rie, dont  la  m.atiere  dépofée  dans  quelque 
partie  du  corps  de  l'animal,  y  forme  un 
ulcère ,  qui ,  par  Tâcreté  du  pus  qu'il  ren- 
ferme, communique  aux  humeurs  deftinées 


De   LA   Môrvé.  lit 

à  arrofcr,  a  lubrifier  Se  à  nourrir  la  mérrve 
partie,  la  qualité  virulente  ôz  moibifique. 

II  V  a  dans  les  corps  des  aniniaux  comme 
dans  ceux  des  hommes  ,  deux  humeurs  prin- 
cipales ,  le  fang  ôc  la  lymphe ,  qui  par  une 
circulation  non  interrompue,  en  parcourent 
continuellement  toutes  les  parties,  ôc  les  ar^ 
rofent.  Ces  deux  humeurs,  parvenues  dans  U 
partie  ulcér-ée  &  dans  les  vaiffeaux  fanguins 
déjà  infedcs,  entraînent  avec  elles  le  levain 
morveux  vers  IccœUr ,  il  y  cft  broyé,  &:  in- 
timement mêlé  avec  le  fang  &:  la  lymphe  par 
la  contradion  de  ce  mufcle.  Delà  il  eft  diftri* 
hué  dans  les  artères ,  &:  con-fécutivement  par 
les  veines  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  levain  morveux  étant  ainil  mêlé  dans 
la  maflc  fanguihe ,  Communique  au  fang  ôc 
à  la  lymphe  fa  qualité  corrofive,  &c  détruit 
par  degré  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  balfami- 
quc  dans  l'un  &:  dans  l'autre.  Ces  deux  hu- 
meurs viciées  a  ce  point,  charrient  leur  poi-^ 
fon  dans  tous  les  vaiiïcaujç  fanguins,  juf- 
qu'aux  plus  capillaires.  Leur -qualité  acre  & 
mordicante  forme  par-tout  des  ulcères,  &z 
conduit  ranimai  à  la  phthiiic. 

Les  poumons ,  le  foie ,  la  rate  &  toutes  les 
parties  intérieures  du  cheval  atteintes  de  cette 
îiiorve  maligne ,  font  ulcérées^  leur  fubftance 
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cft  gangrèncufe.  Les  principaux  vaiflfeaux  fan- 
guins  ne  contiennent  alors  qu'une  matière 
cpaiiïe  &:  gluante,  femblable  à  celle  qui  Tort 
par  les  nafeanx ,  &:  qui  ronge  les  narines  6c 
les.  rend  chancreufes. 

C'eft  Iclpece  de  morve  la  plus  contagieu- 
iè.  Elle  étend  fon  ravnge  lur  tous  les  chevaux 
fans  exception.  Elle  infede  l'air  de  telle  for- 
te, qu'a  une  certaine  diftance  il  empoifonne 
les  chevaux  qui  le  refpirent. 

Il  arrive  néanmoins  très-ibuvent  Se  preP 
que  d'ordinaire  ,  que  dans  un  même  endroit 
où.  la  contagion  de  morve  s'eft  étendue  &C 
en  a  chargé  l'air  de  fa  qualité  virulente,  les 
chevaux  également  expofés  à  refpirer  cet  air , 
n'en  contradent  pourtant  pas  tous  à  la  fois 
&  en  même-temps  l'effet  de  la  communica- 
tion maladive.  Quelques-uns  fuccombent 
d'abord  à  la  rigueur  du  venin  >  d'autres  s'en 
défendent,  &  ne  cèdent  à  Timpreflion  de  la 
contagion  que  fucceffivement  &c  en  différent 
temps,  de  quelques  autres  encore  en  relient 
tout-à-fait  faufs,  &c  furmontent  les  difficul- 
tés que  le  ravage  venimeux  oppofe  à  la 
conlervation  de  leur  fanté.  Tout  cela  dé- 
pend de  la  dirpoiîtion  inteftinede  la  qualité 
du  fang  ôc  de  fes  humeurs ,  &:  de  la  vigueur 
juturelle  des  fibres  des  organes.  Le  fang  plusl 
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Oti  moins  balfamiqne,  fa  confiftnnceplusoîl 
hioins  proportionnée  au  paflage  libre  par  {es 
tuyaux  ,  pour  continuer  une  circulation  fui- 
vie,  ôc  le  tilTu  des  vaifieaux  plus  on  moins 
compadle.  Tes  fibres  déliés  &c  élaftiquespouÊ 
l'accord,  ôc  l'harmonie  exade  de  l'adion  & 
réadion  alternative  des  parties  fluides  êc  io- 
lides ,  peuvent  .plus  ou  moins  réiîftcr  à  ta 
tiolence  d'un  ennemi  aufïi  redoutable  que 
îa  morve.  Et  pourquoi  prétend-on  qui!  cil: 
-comme  impofïîbie  de  trouver  un  remède  ca- 
pable d'entretenir  foutes  ces  parties  dans  la 
qualité  requife  à  une  fanté  inaltérable,  on 
da  les  y  rappcller  pour  la  prélervation  con- 
tre la  communication  conragieufe  >  Une  con- 
noiflance  cxade  de  la  conllrudion  des  pax^ 
tics  intérieures  du  corps  de  l'animal ,  de  leurs 
fondions  méchaniqûcs  6c  vitales,  conjoin- 
tement avec  une  expérience  parfaite  de  la, 
propriété  des  fubftanccs  médicales  &  de  leur 
effet,  mené  à  des  découvertes  heureufès  Sc 
utiles. 

Il  n'y  a  que  des  efprirs  bien  crédules  qui 
puiflent  être  féduits  par  l'opinion  de  M.  Du- 
puy  Dempones.  Cet  Ecrivain  prétend  que  le 
véritable  (iege  de  la  morve  eft  dans  la  mem- 
èrane  pituitaire  qui  tapiflc  la  cloifon  de  ïï 
pairie  intérieure  du  -nez.  Cette  opinion  eft 
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appnvée  fur  une  prér('»mption  peu  réfléchie 
du  Sieur  la  FolTc.  Kous  paflbns  par-defiits 
cette  imagination  ridicule ,  quoique  quel- 
ques-uns de  nos  Ecrivains  Allemands  pa- 
roident  avoir  adopte  cctrc  hypotliefc  com- 
me une  vérité  infaillible,  pour  en  avoir  par- 
lé dans  leurs  Ecrits  avec  une  elpece  de  recon- 
noiflance  d'une  découverte,  qui  cependant. 
n'a  rien  prouvé  de  vrailémblablc. 

Le  Tradueleur  du  Gentilhomme  Maré- 
chal ,  qui  annonce  dans  cet  Ouvrage  des  con- 
DoiXinces  anatomiques  très-étendues,  con- 
vient dans  la  plupart  des  maladies,  que  tou- 
tes les  humeurs  dérivent  du  fang ,  &c  que  leur 
bonne  ou  mauvaiic  qualité  dépend  du  carac* 
tere  de  la  lymphe.  Pourquoi  ne  pourroit-il 
pas  convenir  aufîî  que  la  matière  mucilagi- 
neufe  dont  la  qualité  maligne  fe  communi- 
que par  la  circulation  au  fang,  eft  capable 
d'en  corrompre  la  mafle  ,  &c  de  l'altérer  au 
point  de  la  changer  en  une  matière  corrofive 
qui  ronge  tous  les  vifceres  de  l'animal?  Sou- 
vent cet  effet- précède  les  fvmptomes  eicté- 
ricr.rs  de  la  morve;  comment  donc  le  Sieur 
la  FoiTe  pcut'il  prendre  celui  qu'il  aobfervé 
pir  la  matière  morveufe  dans  le  fînus  fron- 
tal ,  pour  la  cauT^  de  la  maladie  locale  dans 
cette  cavité  î  • 

II 
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Il  cft  faux  que  les  glandes  enflées  entre  la 
ganache  fe  dccliargcnt  dans  les  naleaux, 
quoique  dans  une  grande  partie  des  maladies 
du  cheval  la  dépuration  du  fang  le  fafle  par 
Jes  glandes  de  la  membrane  pituitaire,  mais 
non  par  celles  entre  la  ganache. 

Les  glandes  enflées  que  l'on  obferve  adhé- 
rentes aux  os  de  la  ganache  ,  font  l'effet  du. 
fuc  falival  chargé  de  lacrcté  morveufe  qui 
engorge  ces  parties.  J'ai  remarqué  dans  beau- 
coup de  chevaux  morveux  que  j'ai  fait  diflTé- 
qUer  après  leur  mortj,  que  ces  glandes  n'é- 
toient  qu'une  carnoUté ,  ou  une  fubftance 
membraneufe  &  vafculeufe  fans  aucune  ma- 
tière femblable  a  celle  qui  fort  des  nafeaux. 
Je  ne  difconviens  pas  de  Tapparence  qu'il  y  a 
d'une  corrcfpondance  de  la  glande  enflée  6c 
adhérente  à  l'os  maxillaire,  avec  la  cavité 
du  nez ,  parce  que  la  glande  engorgée  fe 
trouve  d'ordinaire  du  même  côté,  ou  une 
des  narines  jette  la  matière  morveufe. 

Mais,  après  que  j'avois  fait  couper  à 
piuiieurs  chevaux  les  glandes  dont  je  viens 
de  parler  ,  &:  que  ces  chevaux  avoient 
contiiuié  de  jetter,  malgré  l'amputatioa 
des  glandes,  je  dois  fuppofcr  que  l'enflure 
de  ces  glandes  n'eft  qu'un  effet  de  fucs 
donc  elles  fc  rempliffcnt,  ôc  que  les  vaiC: 
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féaux  dcftinés  à  charrier  ces  humeurs  ^ 
leurs  parties  relatives ,  en  contiennent  de 
plus  ou  moins  malignes  &:  corrolîves,  qui 
engorgent  les  glandes  d'un  côté  plus  que  de 
l'autre.  Ce  qui  fe  confirme  par  l'écoulement 
même  de  la  matière  morveufe,  qui  paroît 
tantôt  de  l'un  &:  tantôt  de  l'autre ,  ou  des 
deux  côtés  des  nafcaux  du  cheval,  auquel 
dernier  cas  toutes  les  deux  glandes  entre  la 
ganache  feront  éagaîement  enflées. 

On  a  lieu  de  douter  que  le  Sieur  la  Foflc 
ait  eu  une  connoi (Tance  exacte  des  figues  ex- 
térieurs de  la  maladie,  par  ce  qu'il  dit  page 
122.  »  En  effet,  fi  ces  parties  étoient  affec- 
»  tées,  (il  parle  des  vifceres,)  comment  les 
j>  chevaux  pourroient-ils  conferver  leur  ap- 
»  petit,  leur  poil  luiiant,  en  un  mot  cet 
«  embonpoint  qui  caradériiè  une  fanté  par- 
»  faite  ?  « 

Il  cft  certain  que  ces  figues  font  Ta  marque 
d'une  bonne  fanté  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
le  cheval  morveux  les  donne.  Au  contraire, 
on  reconnoit  Ton  état  à  fon  regard  trifte ,  à 
fon  poil  hériffé  &c  à  l'amaigriflement  de  tout 
fon  corps. 

Je  me  fuis  appliqué  pendant  le  cours  de 
trente  &  quelques  années,  ayant  fous  ma  di- 
rection un  grand  nombre  de  chevaux ,  à  bieu^ 
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tonnoître  la  caufe ,  le  fîcge  &:  la  nature  d'une 
maladie  aufïî  peu  connue  que  la  morve.  Je 
crois  pouvoir  aflTurer  que  le  fuccès  a  répon- 
du à  mes  efforts  :  il  n'y  a  aucun  des  accidents 
de  la  maladie ,  aucun  de  Tes  effets  que  je  n  aie 
obfcrvé  avec  le  plus  grand  foin  ,  &:  je  fuis 
parvenu  à  inventer  un  éleduaire  préfervatif, 
qui  garantit  infailliblement  les  chevaux  de  la 
morve.  Cet  éleduaire  conferve  la  bonne  qua- 
lité du  fang  ôc  de  fcs  humeurs ,  &  les  met  a 
labri  de  toute  imprefïion  contagieufe.  Leâ 
expériences  les  plus  inconîeltables  m  en  ont 
démontré  leffet. 

J'ai  donné  ce  remède  à  des  chevaux  fains> 
je  les  ai  mis  enfuite  avec  ceux  qui  donnoient 
les  plus  mauvais  figues  de  morve  5  ils  ont  ha- 
bité enfemble pendant  long-temps,  mangeant 
dans  la  même  mangeoire,  buvant  dans  le 
même  feau,  &c  ils  n'ont  point  gagné  la  ma- 
ladie. Cette  expérience  a  été  faite  avec  beau- 
coup d'éclat  à  l'armée  Françoife,  &  le  fuccès 
a  été  atteflé  dans  un  procès-verbal  des  plus 
authentiques. 

L'expérience  qu'on  fait  de  cet  éleduairé 
par  ordre  du  Roi  très-Chrêtien ,  &:  fous  les 
ieux  de  fon  Miniftre,  fur  vingt  chevaux  fains 
qu'on  a  mis  dans  une  écurie  avec  des  mor- 
t'êux,  a  été  confirmée  par  un  certificat  dii 
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Miniftre.  On  a  fait  manger  ces  vingt  chevaux 
avec  les  malades  dans  la  même  auge ,  8c  boire 
dans  le  même  feau ,  &  on  en  avoir  continué, 
la  communication  la  plus  fcvere  pendant 
trente  jours ,  fans  qu'un  fcuî  des  vingt  che- 
vaux prcfervés  par  mon  éleduairc,  ait  été 
atteint  de  la  morve.  Ce  fait  eft  annoncé  dans 
mon  petit  Manuel  du  Cavalier  j  imprimé  à  Pa- 
lis, avec  Privilège  du  Roi,  chez  Defprez. 

J'ai  guéri  par  le  même  remède  des  chevaux 
morveux,  qui  donnoient  les  indices  de  la 
morve  la  plus  contagieufc,  joints  à  un  far- 
cin  déclaré)  un  de  ces  cheyaux  a  été  tué, 
on  l'a  ouvert  en  prcfence  de  témoins,  ôc 
tous  fes  vifceres  ont  été  reconnus  auiïi  fains 
que  ceux  d'un  poulain  naiflanr. 

Je  dois  cependant  obferver  que  pour  afTu- 
rer  répreuve  de  l'éleduaire  préfervatif  dont 
je  parle ,  il  faut  avoir  la  certitude  que  le  che- 
val fur  lequel  on  fa't  lexpérience,  foit  bien 
fain.  Les  chevaux  m.orveux  ne  peuvent  être 
guéris  par  ce  remède  ,  que  lorfque  le  mal  n'efif 
point  encore  parvei.u  au  point  d'ulcérer  les 
vifceres;  car  les  vifceres  ulcérés  &  corrodés 
ne  peuvent  plus  fe  rétablir  :  il  eft  difficile  d'a- 
voir cette  certitude  â  l'égard  d'un  'cheval  vi- 
vant, de  c'ed  ce  qui  rend  la  guérifon  inces* 
taiae. 
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Quand  l'clcduairc  prcfcrvatifn'ïrnroît  d'au- 
tre clfct  que  de  préfervcr  inùilliblcmcnt  de 
la  morve  les  chevaux  fains,  ce  que  j'ofc  ga^ 
rantir,  il  feroit  d'une  utilité  ineftimable.  Ce- 
pendant les  découvertes  les  plus  intéreflan- 
tes,  de  quelque  utilité  qu'elles  fbient  proiî- 
vées&authcntiquement  confiatées,  ne  peu- 
vent éviter  la  plus  vive  rivalité  d'une  quan- 
tité de  gens  toujours  prêts  à  tout  condamner. 

Mon  élecluaire  n'cft  pas  un  fpécifique  cen- 
tre toute  efpece  ce  maladies,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  puilTent  être  ,  ni  une  panacée 
évidente  pour  guérir  la  morve,  comme  on 
i'avoit  fauflcmeut  annoncé  pour  le  décrédi- 
ter  5  mais  c'eftun  préfervatif  certain  &  infail- 
lible contre  la  morve,  Se  contre  toutes  les 
maladies  qui  proviennent  d'un  fang  vicieux. 

On  fait  trop  bien  qu'il  eft  impoffible  d'avoir 
des  matières  capables  de  réfiiler  également  aux 
effets  différents  des  maladies  chaudes  comme 
froiocs,ou  feches  comme  humides,  &:  en  un 
mot  à  rimmcnfité  de  maux,  à  la  variété 
defquels  les  corps  des  animaux  font  expofés 
comme  ceux  des  hommes.  Une  étude  fui  vie, 
des  expériences  innombrables  dans  la  Phar- 
macie ,  m'ont  fourni  alTez  de  connoii^ 
fcince  iVir  cette  partie,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'imprudence  de  vouloir  prétendre  fàit^ 
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un  mélange  des  matières,  qui,  parce  qu'el- 
les pofledent  féparémcnt  en  elles  des  vertus 
différemment  particulières ,  devroient  par  la 
*  compofition  opérer  enfemble,  &:  par  une 
harmonie  accordante  lin  effet  univerfel  in- 
diftinélement  fur  toutes  les  maladies. 

Je  fuis  trop  jaloux  d'ailleurs  de  ma  répu- 
tation ,  pour  ne  pas  obferver  religieufement 
la  fidélité  inféparablc  du  caraélere  de  l'hon- 
nête homme,  qui  confifte  à  n'annoncer  les 
chofes  que  pour  telles  qu'elles  font,  &  a  ne 
pas  en  impofer  au  public. 

Les  gens  éclairés  par  le  flambeau  de  la 
Pharmacie,  ne  refuferont  pas  d'accorder  à 
certaines  fubftances  la  faculté  de  confcrver 
ks  humeurs  du  corps  des  individus  ôc  leur 
mélange  dans  la  qualité  naturelle  ôc  pro- 
pre à  la  parfaite  fanté ,  &  ils  conviendront, 
par  la  doctrine  Pathologique ,  d'un  feul 
moyen  capable  de  préfcrver  l'animal  de  quan- 
tité de  maladies,  lequel  entretiendroit  cette 
même  bonne  qualité  de  fes  humeurs,  &c 
ks  mainticndroit  dans  leur  difpofition  non 
fufccptiblc  d'impreffion  maladive. 

Tel  fut  mon  fyftême,  fur  lequel  j'ai  tra= 
vaille  pour  parvenir  à  la  découverte  des  fubf. 
tances,  qui ,  par  leurs  vertus  que  j'avois  étu- 
diées ^  pratiquées,  me  fecondaffent  da,nS; 
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ffton  dcffcin.  Le  lliccès  a  répondu  h  mes  re- 
cherches, ^  tous  ceux  qui  éprouveront  mon 
remède  avec  méthode ,  feront  fatisfaits  de 
ion  effet,  au  lieu  qu'il  n'aura  rien  de  favo- 
rable pour  ceux  qui  le  méprifent  fans  le  cou- 
no  ître. 

L'éleéluaire  difpenfé  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent de  la  gourme  ,  a  quelque  chofe  d'ap- 
prochant de  celui-ci;  mais  il  n'eft  pas,  à 
beaucoup  près,  le  même.  Quelques  perfon- 
nes  s'étoient  imaginé  de  trouver  dans  la 
compofîtion  de  celui-là  le  fecret  du  vérita- 
ble éleéluaire  préfervatif  contre  la  morve;  &: 
quelque  Maréchal  avide  de  profiter  de  la 
bonne  foi  du  public,  a  préparé  l'élcduairc 
pour  la  gourme,  &:  la  vendu  pour  celui 
contre  la  morve,  prétextant  le  hafard  qui 
lui  en  avoit  procuré  le  fecret  par  une  per- 
fonne  qui  m'avoit  été  attachée,  &  qui  a  fii 
me  le  dérober. 

Je  crois  devoir  prévenir  le  public  fur  de 
pareilles  fraudes  prefque  inévitables,  a  mioins. 
qu'on  ne  fe  propofe  de  n'ajouter  foi  au  véri- 
table élecluaire ,  que  par  rcmprc'nre  particu- 
lière dont  les  couvercles  des  pots  de  mon  re- 
mède font  également  marqués,  cachetés  pat 
mon  fceau  àc  iignés  de  ma  main. 

1?4 
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CHAPITRE     DIX-NEUVIEME. 

De  la  mcrfondure  &  de  la  courbature  Jimple. 
L  n'y  a  pas  de  maladie  a  laquelle  les  chct 
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vaux  foient  plus  fujets  qu'à  la  morfondure 
&:  à  la  courbature  flmplc.  Ils  deviennent 
courbatus  par  différentes  caufcs.  Le  paflagc 
d'une  grande  chaleur  à  un  grand  froid  après 
un  travail  excefîîf  j  11  on  bifie  boire  le  che- 
val qui  a  chaud,  fans  qu'il  fafTe  aucun  exerr 
cice  après  qu'il  a  bu  5  s'il  boit  en  été  des  eaux 
trop  vives  ôc  trop  avidement ,  ou  de  feau 
de  neige  fondue,  tout  cela  lui  caufera  \n\ 
rhume  plus  ou  moins  fort,  ou  une  courba- 
ture fimple ,  qui  eft  la  même  chofc. 

On  diftingue  ces  deux  maladies  par  la  dif- 
férence du  degré  auquel  elles  parviennent. 
Leur  caufe  intérieure  eft  unclvmphe  airctéc 
&  épaiiîie  par  le  défaut  ou  l'interception  de 
la  tranfpiration.  Cette  lymphe,  devenue 
gluante  &;  vifqueufe,  fe  jette  fur  les  pou-^ 
nions  î  elle  y  caufe  des  obitruclions,  qui  op- 
preflont  la  poitrine  &  gênent  la  refpiration. 

Une  partie  de  cette  lymphe  rentre  dans  le 
fang,  &  y  excite  un  mouvement  de  fièvre, 
quelquefois  l'obAruêlion  des  poumons  de- 
yient  fî  conudérable,  que  le  fang  s'y  arrête. 


De  la  Morfondu?vE,  ^c.  ^55 
Cjn'il  engorge  ce  vifcere ,  <Sc  y  produit  Tin- 
flammatioii,  La  maladie  alors  cil  une  vraie 
péri  pneumonie. 

Le  cheval  devicrt  triftc  Se  dégontc?  fca 
poil  rehérilfe;  il  rcfpire  diliicilcmcnt,  &:  ne 
fe  couche  pas  5  fcs  icux  paroiilcnt  Inrmnvar.ts,, 
il  jette  quelquefois  par  les  nafcaux;  fon  go- 
fier  paroit  être  plus  dur  qu'à  l'ordinaire,  & 
fouvcnt  il  devieiit  douloureux  au  point  qu'il 
empêche  le  cheval  d'avaler  :  c'eft  ce  que  les 
Maréchaux  appellent  étranguillon. 

Cette  maladie  demande  le  prompt  fecoors 
d'une  faignée  ôz  de  quelques  lavements  apé- 
ritifs. La  dépuration  du  fang  doit  fe  faire  p^ 
la  tranfpiration ,  &  par  l'excrét'cn  de  la  pi- 
tuite par  les  glandes  de  celte  humeur.  CtQ. 
pourquoi,  lorfque  la  nature  agit  d elle-mê- 
me >  &z  que  le  cheval  jette  une  matière  de 
couleur  verte  ou  jaune  ,  la  plupart  d:s  Ecuvcrs 
croient  que  c'cfc  la  m^orve.  Il  cil  vrai  que,  û. 
cet  écoulement  de  matière  continue  pcrdarit 
pluficurs  femaincs ,  &  fi  le  fiuig  n'eft  pas  pu  ^ 
r'né  par  des  remèdes  diaphorctiqucs  &z  diîi- 
r .'tiques,  la  maladie  peut  très-bien  dégénc- 
ïv  r  en  morve. 

Le  remède  le  plus  fàlutaire  pour  courba- 
ture, morfondure  ,  rhume,  &:  en  général 
pour  toutes  les  maladies  qui  dérivent  d'une 
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matière  acre  ôc  \'\Ccracufc  propre  a  altérer  le 
fang,  cciT:  1  clccliiairc  que  j'ai  prcfcrit  dans 
le  Chapitre  de  la  gourme.  Il  a  ia  propriété 
de  dépurer  le  Can^  ,  il  cft  en  mêaie-tcmps  dia- 
phorétiqne  :  faites-en  ufagc ,  &:  vous  ferez 
content  de  fon  effet. 


CHAPITRE     VINGTIEME. 
De  la  Poujfe. 

LA  Poulfe  peut  être  regardée  fous  deux- 
difFirentes  efpeces.  La  première  ,  prove- 
nant d'une  humeur  acre  oC  vifqueufe,  qui 
adhère  aux  parois  intérieurs  des  bronches  Se 
des  véficulcs  pulmonaires,  fait  que  cette 
même  humeur  engo'-ge  les  glandes  qui  la 
fourniilent ,  àc  que  ces  glandes ,.  par  la  com- 
preiïîon  qu'elles  opèrent  fur  les  tuyaux  bron- 
chiques, empêchent  le  flux  &  le  reflux  de 
l'a'r  dans  les  canaux  que  ce  fluide  doit  par- 
courir: la  circulation  du  fing  dans  le  tiflli  du 
vifcere  efl:  alors  j,énée  ,  &:  la  refpiration  s'exé- 
cute avec  difficulté.  Cette  cfpcce  de  poufl'c 
peut  fe  guérir ,  quand  le  mal  n'a  pas  fait  trop- 
de  progrès,  &  qu'il  n'efl  pas  trop  invétéré. 

La  féconde  efpece  de  poulie,  qu'on  ap-, 
pclie  la  poufle  phchillque,  eil  difficile  à  gué- 
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rir.  Elle  dcrivc  d'un  fang  épanché  dans  Ir^s 
poumons.  Ce  fang  qui  croupit  fc  changera 
pus,  il  ulcère  le  vifccrc,  le  chcva^  maip;r'T  âz 
meurt  ctique  :  cette  dernière  pouiTe  fe  raa- 
nifefte  p.ir  un  batrcmcnr  redoublé  du  fia  ne  ^ 
accompagné  d'une  toux  fcche  &:  fréquein- 
ment  réitérée,  jointe  à  un  écoulement  cou- 
fîdérabic  de  fiegme  par  les  nafcaux;  &ù  loriP 
que  le  cheval  fait  quelque  mouvement  vio- 
lent, l'haleine  lui  manque  tout-à-fait. 

La  pouflc  humorale  ou  flegmatique  fere- 
connoît  également  à  la  relpiration  difficile  &: 
au  flanc  altéré.  Oi  dit  alors  que  le  chcvsl 
fait  la  corde ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fe  forme  k; 
long  des  côtes  un  vuide  dans  lequel  on  pour- 
roit  loger  une  corde.  Le  cheval  n'achevé  la 
refpiration  qu'en  deux  temps.  1!  paroit  a  fon 
flanc  comme  deux  fecoufurs,  jufqu'a  ce  qui! 
ait  fini  f^n  expiration.  11  dilate  les  narines, 
&  qu.ind  la  pouiTe  cil  plus  forte,  le  flauc 
bat  jufqu'auprcs  de  l'épine  du  dos  oC  du  plat 
de  la  cuifle. 

Il  fciut  un  prompt  fccouvs  à  cette  mala- 
die; car  fi  vous  laiflez  invctércr  la  pouflc, 
vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  la  guérir. 

Il  cft  rare  que  nos  Maréchaux  attribuent 
aux  maux  quelconques  que  foicnt  ceux  qui 
arrivent  aux  chevaux  ;,  d'autre  caufc  que  Fe- 
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chauffcment.  Tous  les  chevaux  malades,  &* 
jugés  par  ces  ignorants ,  font  gcnéralemeitt 
tous  échauffes.  Ils  ufent  en  conréquencc  des 
rafraîchi  (Tan  ts,  compofés  des  drogues  qui 
mettent  aux  animaux  malades  le  feu  dans  le 
corps  au  lieu  de  les  rafraîchir  ^  &:  les  rendent 
incurables. 

La  pouffe  n'eft  oceafîonnée  que  par  une 
humeur  vifqucufc.  Les  rafraîchi ffants  ne  peu- 
vent qu'augmenter  le  mal ,  au  lieu  que  les 
remèdes  qu'on  connoît  fous  la  dénomina- 
tion de  béchiqucs  chauds,  ôc  dont  leffct  câ: 
fondant,  atténuant,  incifif  &:  expedorant, 
opéreront  avec  fuccès  fur  la  ténacité  &c  fur 
la  vifcoiité  des  humeurs  qui  caufcnt  la  pouf- 
ie.  Le  fo:n  ,  qui  contient  beaucoup  de  falpé- 
tre,  donne  la  pouffe..  Il  cft,  aind  que  le  verd-, 
luie  nourriture  trop  froide  pour  un  cheval 
d'un  tempérament  flegmatique. 

Orez  le  foin  au  cheval;  ne  lui  donnez  que 
de  la  paille  6c  de  l'orge  avec  de  l'eau  blanche 
à  boire;  employez  l'élecluairc  du  Chapitre 
de  la  gourme;  mettez-en  tous  les  jours  ,  ma- 
tin &  foir,  de  la  groffeur  d'une  groffe  noix  k 
la  racine  de  la  langue,  continuez  jufqu'aa 
patfait  rctabliffemcnt. 


^'hl 


E«gj.mjaijji^ij  .m»mjuiui-miiiiMiajJ!«ggcBB»^.»— jdigMjMgi 


CHAPITRE     VINGT-UNIEME* 
De  la   Toux. 

UNe  humeur  acre,  qui  fe  féparc  du  fang. 
dans  les  glandes  de  la  trachée- ai tere, 
irrite  les  nerfs  qui  s'y  diftribuent.  Ils  com- 
muniquent l'initation  aux  fibres  nerveux  de 
leurs  mufcles  employés  a  l'expiration,  qui 
alors  font  agités  à  faire  un  mouvement  con- 
vulfif ,  pour  chafler  par  un  reffcrrement  fu- 
bit  rhiimeur  acre  qui  picote  les  nerfs  de  la 
rrachée-artere ,  &  c'eft  ce  qui  conftitue  la 
toux. 

Dans  la  pouffe  &:  la  morve ,  la  toux  eft 
feche.  Elle  eft  excitée  par  l'acrimonie  de  Thu- 
meur  qui  fe  dépofe  dans  le  poumon.  Elle 
fuppofe  un  fang  acre  &  bilieux,  avec  des 
obftrudions  dans  le  foie ,  &  une  grande  acri- 
monie de  bile.  Souvent  même  il  y  a  des  tu- 
bercules dans  le  poumon. 

La  toux  que  j'appellerai  humide  ou  toux 
gralfe,  eft  une  toux  ordinaire  &i  fans  acci- 
dent: elle  dérive  ordinairement  de  la  tranfpi- 
ration  interceptée  ;  l'humeur  retenue  par  le 
défaut  de  rranfpiracioa,  reflue  en  partie  dans 
le  fang,  le  refroidit  &  l'épaillit.  Il  s'agit  donc 
uniquement  de  difloudre  la  vifcofité  de  cette 
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hiinicur.  Les  remèdes  diaphorétiques,  les 
réf  )]utifs  :<<:  les  fondants  produiront  cet  effet. 
L'ëlecbuaire  du  Chapitre  XVI  cil  un  remè- 
de excellent  pour  la  toux.  Il  a  la  propriété 
de  guciir  toutes  les  maladies  caufées  par  le 
letroidlifemcnt  de  la  lymphe. 


CHAPITRE   VINGT-DEUXIEME. 

JDe  la  Fatigue  &  Fortraiture^ 

LE  mal  défigné  par  le  nom  de  fatigue  dii 
de  fortraiture,  provient  d'un  fang  fec  &: 
épais ,  &  d'une  bile  échauffée  qui  féjourne 
dans  les  va'lleaux.  Cette  bile  obflrue  les  vaif- 
leaux  lymphatiques,  elle  trouble  les  princi- 
pales fondions  de  l'économie  animale.  Là 
dTi;eftion  ne  fe  fait  pas ,  &:  le  fuc  nourriciet 
n'cfl  pas  conduit  régulièrement  dans  le  fang, 
pour  être  diftribué  avec  ce  fluide  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps. 

Le  cheval  fatigué  a  ce  qu'on  appelle  li 
corde,  ou  le  canal  creux  le  long  des  côtes, 
fnn  poil  eft  hérilfé  &  mal  teint,  la  fiente  eft 
feche  &:  noire.  La  nourriture  la  plus  abon- 
dante ne  lui  profite  pas-  Ce  mal  eft  caufé 
par  un  épuifcment  de  forces  &:  par  les  mau- 
vaiics  nourritures.  11  faut  y  remédier  promp- 
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tement  par  des  apcririfs,  fans  quoi  la  bile, 
continuant  d'entretenir  une  agitation  fourde 
dans  les  vaiflcaux,  conduiroit  infenfiblcment 
à  la  fièvre  lente  &:  à  la  phthifie. 

Commencez  par  une  faignée  du  col.  SubC- 

,  tituez  au  foin  &:  à  Favoine,   de  la  paille  ôc 

de  l'orge  écrafé  au  moulin  ;  donnez  de  l'eau 

blanche  avec  du  miel ,  réitérez  les  lavements 

émolîicnts  &  purgatifs,  préparez 

Racine  d'oignon  de  mer,  2  onces, 
de  chicorée  fauvage, 
de   fcorfonere,   de   chaque  5 

onces. 
de  rhubarbe  brûlée,  4  onces. 
Herbe  de  lauge  &:  de  lierre,  de  cha- 
que 2  onces. 
Tartre  vitriolé , 
Safran  de  Mars  apéritif,   de  chaque 

une  once. 
Lait  de  foufre ,  une  demi-once. 
Réduifcz  le  tout  en  poudre  très-fine,  mê- 
lez avec  une  livre  de  miel  &c  avec  une  once 
Se  demie  d'efprit  de  fel  ammoniac.   Faites 
un  éleduaire.    , 

Donnez  chaque  jour,  matin  &  foir,  la 
grofleur  d'un  Œuf  de  poule  de  cet  éleéluaire. 
Continuez  jufqu'à  la  parfaite  guérifon. 
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CHAPITRE   VINGT-TROISIEME. 

Du  dévoicmtnt  ^   &  du  flux   dyftntérique. 

LEs  chevaux  font  fujcts  a  trois  cfpeces  de 
dévoicments ,  qui  demandent  des  remè- 
des prompts.  Il  faut  fa  voir  les  diftingucr  de 
certaius  aarres  dévoiements  qu'on  ne  doit  pas 
arrêter ,  6c  qu'il  faut  aider  au  contraire. 

Sj  un  cheval,  qui  eil  d'ailleurs  en  bonne 
fa:uc,  vient,  après  avoir  été  refroidi,  ou 
après  avoir  trop  mangé ,  ou  pris  une  mau- 
vaile  nour.iturc  ,  ou  enfin  ayant  une  petite 
fièvre i  s'il  vient,  dis-je,  à  être  attaqué  d'un 
dévoiement  modéré ,  donnez-vous  bien  de 
garde  d'arrêter  ce  dévoiement  :  ayez  plutôt 
l'attention  de  le  favorifer  par  une  nourriture 
apéritive,  ou  par  des  remèdes  détcrfifs  &: 
ftomachiques,  tels  que  la  rhubarbe,  qui  dé- 
tachera &  entraînera  la  pituite  qui  caufe  le 
dévoiement,  <Sc  fortifiera  en  même-temps 
l'eftomac  6c  les  parties  relâchées. 

Si  le  dévoiement  eft  opiniâtre,  fi  Ton  re- 
marque que  la  mucofité  de  boyaux  fc  mêle 
avec  la  nente ,  fi  le  cheval  perd  l'appétit  &: 
fon  embonpoint,  il  faut  bien  obfervcr  la 
qualité  des  excréments  &:  le  caraétere  des 
autres  fymptoaKS,  auxquels  ga  pcurra  coa- 

nokx 
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t^oître  la  nature  du  mal  >  pour  cr^ployer  les 
remèdes  convenables. 

Les  fignes  généraux  de  toutes  les  efpeccs 
de  dévoiements,  font  que  le  cheval  fe  vuidc 
beaucoup  plus  fouvent  qu'à  l'ordinaire ,  ôc 
que  les  matières  qu'il  rend  n'ont  pas  la  con- 
fiftance  qu'elles  doivent  avoir.  Je  ferai  con- 
noître  les  lignes  particuliers  en  détaillant  les 
efpeces. 

~"  •'  Dévoiement  de   crudité, 

AjE  dévoiement  pituiteux  ou  de  crudité  fô 
manifefte  par  la  matière  des  excréments,  qui 
eft, blan châtre  &:  comme  de  l'eâuj  &c  quand 
la  foiblefTe  de  l'eftomac  eft  fort  grande ,  les 
aliments  fortent  fans  aucune  marque  de  di- 
geftion. 

,  Ce  dévoiement  eft  la  fuite  des  mauvàifes 
digeftions ,  qui  ont  engendré  dans  l'eftomac 
des  humeurs  crues,  qui  fermentent  outre 
mefure  avec  les  aliments,  les  délaient,  &:  les 
entraînent  avant  que  les  fucs  nourriciers  s'en 
foient  détachés  pour  pafler  dans  le  fang. 

Les  mauvaifes  nourritures,  ou  une  nour- 
rituie  trop  abondante  fans  faire  d'exercice , 
peuvent  occafionner  ce  dévoiement.  Il  fera 
facile  d'y  remédier  par  un  régime  régulier, 

Q 
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^n  retraricbant  ic  foin  &c  l'avoine  ,  &:  ne  don* 
nant  que  de  l'orge  moulu  Se  de  leau  blanche  r 
S  faudra  donner  fouvent  des  lavements  émoi- 
Rents ,  Si  <icux  jours  de  fuite  vous  ferez  pren- 
dre <Hi- die  val- une  once  de  rhubarbe,  avec 
deux  gros  de  faftan  de  Mars  apéritif  dans  nne 
pinte  de  vin* 


.:j  ^l^J'J:>;::; 


Dévoie  ment  bilieux^   &  flux  dyftnttrique^^ 

On  voit  dans  le  dévoicment  bilieux ,  que 
la  matière  des  cx<:rcmcnts  bouillonne  à  tciï-e 
&:  y  fermente.  Ceîa  prouve  que  la  ijile.'£ft 
èpaiife ,  &r  que  ne  poitv.int  pafler  dans  le  foie  ;. 
cik  regorge  dans -les  in tclVins ,  elle  y  fermente 
&  y  d^flbut  les  aliments.  C'eft  cette  bile  qu'on- 
voit  bouillonner  ^ans^  la  -fiente,  quand- elle 

eîl:  à  terre.  •''*''•';   - 

Ce  dévoicment  eft-d'aiirnnt  plus  a  craindre , 

qu'il  peut  conduire  en  peu  de  temps  au  flux 
dyfentériquc,  qui  cft  le  plus  dangereux  des 
dévoîcmaits.  Non -feulement  il  cft  dange- 
reux; mais  communément  il  cft  mortel,  it 
eft  toujours  occaiionné  par  répaiftîftemenC 
de  la  biie,  qui,  ne  pouvant  couler  dans  le 
foie,  reflue  dans  les  inrertins.  Cette  bile,  de- 
venue pUiS  acre  &  plus  inflammable  par  fou 
cpaiiTiifcment,  irrite  le  tiflli  des  boyaux  <&2 
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î'écorche.  Delà  vient  qu'on  appcrçoit  dans 
les  excréments  la  raclure  des  boyaux  ,  àc  que 
la  matière  paroit  rouge  &  cnfanglantée.  L'in- 
flammation dans  les  boyaux  eft  alors  fort  à 
craindre;  &  fi  la  fièvre  fijrvient,  la  maladie 
eft  mortelle. 

Mettez  le  cheval  au  régime  ordinaire  de 
la  paille ,  de  l'orge  &c  de  l'eau  blanche  ;  fai-» 
tes-le  faigner.  Donnez-lui  les  lavements  ano* 
oins  dont  voici  la  compofifion* 
Prenez  Ecume  d'antimoine ,  3  onces. 
Semence  d'anis ,  dcmi*KDnce. 
Faites  bouillir  dans  un  pot  de  lait  de  va- 
che :  coulez j  &  a j outez*y  d  huile  d'olive,  6 
cnceSj  baume  opiatique  chymiquement  pré- 
paré ,  40  gouttes.  Partagez  en  deux  portions 
égales ,  &  appliquez-en  une  au  cheval  malade. 
'Ce  lavement  doit  être  réitéré  de  û-x.  en  iix 
heures ,  &  continué  jufqu'à  parfaite  guérifon. 
Donnez  pour  l'intérieur  le  remède  qui  luit^ 
Prenez  Rhubarbe  brûlée,  3  onces. 

Coquilles  d'huitres  préparées,  4  on- 
ces. 
De  noix  mufcadc,  une  demi  dragme. 
De  baume  opiatique  chymiquemenC 
préparé ,  une  dragme. 
Réduirez  le  tout  en  poudre  fine,  mêlez-y 
Eau  de  ccrifcs  ooires,  4  Ib. 
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Efprit  de  nirre  doux,  3  dragmcs. 
Faites-en  une  mixtion ,  dont  vous  donne- 
rez, de  quatre  heures  en  quatre  heures  a  vo- 
tre cheval,  une  dofe  d'une  once  &:  demie. 

— — — 1— — — ■      I  i— — — »— ^— — ^Mi^i^ 

CHAPITRE    VINGT-QUATRIEME. 

Des  ai  a  l  ad  I  es    de    la   Peau, 
Des  Dartres. 

LA  dartre  eft  l'effet  d'une  fërofîté  acre  & 
mordicante  qui  fort  des  orifices  des  pe- 
tits vaiiïcaux  qui  s'ouvrent  dans  la  peau,  & 
qui  fe  répandant  fur  le  tifTu  cellulaire  de  la  mê- 
me peau,  dllfout  Tcpiderme  &:  la  fuperfîcie 
des  téguments.  Toutes  les  maladies  qui  pa- 
roiflcnt  aux  chevaux  fur  la  peau ,  &  qui  dé- 
rivent de  caufcs  internes  ,  peuvent  être  com- 
prifcs  fous  le  nom  de  dartre.  Je  vais  eu  dé- 
tailler les  efpeccs. 

La  darcr'e  farineufe  eft  celle  OU  l'humeur  fe 
répand  entre  la  cuticule  &  la  vraie  peau  ,  dif- 
fout  la  première,  &:  la  fait  tomber  en  farine. 

La  dartre  coulante  ou  vive  eft  un  peu  plus 
corrofivej  elle  ufe  la  première  peau,  &  met 
la  vraie  peau  à  découvert. 

La  dartre  à  grojjes  croûtes  eft  la  plus  mordi- 

cante  j  elle  roage  le  tilTu  de  la  peau  ôc  y  pro- 
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duit  de  petits  ulcères,  dont  la  matière  très- 
épailTe  fe  forme  en  eroute. 

Toutes  ces  dartres  proviennent  d'nn  fâng 
acre  &  bilieux,  dont  la  féroilté  contient  le 
même  vice.  Cette  férofîté  fort  par  les  orifi- 
ces des  petits  vailTeaux ,  &:  s'échappe  par  les 
pores  en  forme  de  tranfpiration  ;  elle  fe  ré- 
pand fur  la  peau  ,  &  y  produit  les  effets  que 
je  viens  de  décrire. 

M.  de  Garfault  a  très-bien  padé  fur  l'origine 
de  ce  mal.  La  bile ,  félon  lui ,  coule  avec  le 
fang  dans  le  foie.  C  eft  là  qu'elle  doit  s'en 
réparer  félon  les  règles  de  la  nature,  enfilant 
pour  cet  effet  certains  canaux  ou  filtres,  dans 
Icfquels  il  n'y  a  que  cette  humeur  qui  puifïè 
paflcr.  Imaginez-vous  un  tamis  imbibé  d'hui- 
le j  fi  vous  voulez  faire  paffcr  de  l'eau  au 
travers,  vous  n'y  parviendrez  point  ;  mais  fî 
vous  jettez  dcffus  de  nouvelle  huile,  elle  y 
paffera  fans  difficulté. 

Le  fang  efl  donc  cette  eau  qui  coule  fans 
pénétrer  les  pores  du  foie,  que  nous  com- 
parons au  tamis,  &  la  bile  qui  coule  avec 
le  fang  venant  à  rencontrer  l'orifice  des  po- 
res du  foie ,  s'y  précipite  l^ns  difficulté  ,  lorf^ 
qu'elle  a  fa  fluidité  ordinaire.  Delà  elle  eu 
conduite  dans  les  boyaux ,  pour  les  graiffer 
êc  pour  faciliter  le  paffage  des  excréments. 
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Lors  donc  que  cette  bile  devient  trop  épaifle 
par  quelque  caufe  qui  aura  diminué  fa  flui-^ 
dite ,  ôc  empêché  par  conféquent  la  facilité 
de  rentrer  dans  Ton  canal ,  elle  eft  entraînée 
par  le  fang  dans  la  circulation  ;  ôc  comme 
cette  humeur  eft  chaude  &c  fermentative , 
'elle  fait  bouillonner  le  fang,  qui  poufle  la 
férofité  contre  la  peau ,  qu  elle  affedle  felpii 
le  caratftere  de  fa  malignité. 

Les  caufes  externes  de  ce  mat  font  tous, 
les  dérèglements  dans  la  nourriture  prife  fans 
choix ,  &  dans  texercice  fait  fans  mefure  de 
fans  difcernemenf. 

La  démangeaifon  n'eft  autre  chofe  qu'une- 
humeur  dartreufe ,  qui  fe  fait  fentir  à  diffé- 
rentes fibres  herveufes  diftribuées  dans  le  tiffu 
de  la  peau. 

Le  but  qu'on  doit  fe  propofer  en  traitant! 
ces  maladies ,  eft  de  corriger  le  fang  des  par- 
ties acres  &:  bilienfes,  d'en  féparer  celles  qui 
lui  ^Qwi  contraires  ainfî  qu'à  fa  qualité  na- 
turelle, de  procurer  au  fang  une  dépuration 
falutaire,  &:  de  le  rappeller  à  fa  fubftance 
balfamique. 

La  Médecine  vétérinaire  nous  offre  pour 
cet  effet  des  matières  délayantes,  atténuan- 
tes, abforbantes,  diaphorétiqueS;i  diurétk 
qucs^  &:ç. 
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L'éle<^Liaire  indiqué  dans  le  Chapitre  de  la 
gourme ,  renferme  des  fubllances  douées  de 
telles  facultés.  Son  ufage  contribuera  infail- 
liblement au  retour  de  ta  bonne  qualité  du 
fang  5  mais  avant  que  de  charger  l'éîeduaire 
feul  de  cette  opération  ,  il  faut  lui  ouvrir  les 
voies.  Se  ca  détruire  les  obftrudions  qui 
pourroient  l'arrêter  dans  fon  progrès. 

Commencez   par  une  faignée  au  col  du 
cheval,   6c  faites-lui  prendre  enfuite  le  re- 
mède que  voici. 
Prenez  Racine  d'oignon  de  mer , 

de    guimauve ,    de    chaque 
3  onces. 
Set  de  tartre  &  de  nitre ,  de  chaque 

une  once; 
de  tartre  vitriolé  ,  6  dragmes; 
defafrandeMarsapéritif,  dcmi-oncc; 
d'antimoine     diaphorétique ,     deux 
dragmes. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  fine,  mélez-y 
du  miel  purifié  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
im  cleduairc.  Donnez  au  cheval  de  cet  clec- 
tuaire ,  matin  &:  foir ,  une  once  &  demie  ;, 
ÔC  continuez  pendant  quelque  temps. 

Pour  guérir  la  dartre  extérieurement ,  fai- 
tes l'onguent  dont  voici  la  compoiîtion. 
Prenez  de  vif-argent ,  4  onces. 

Q  4 


De  foufre  vif,  6  onces. 

Broyez  &c  mêlez  le  tout  dans  un  mortier 
de  pierre,  ajoutez-y  une  once  de  canthari^ 
des ,  &  broyez  encore  avec  le  vif-argent  & 
le  foufre ,  mêlez  le  tout  avec  autant  de  fain- 
doux  qu'il  en  faut  pour  faire  un  onguent. 

Graiflez  le  cheval  avec  cet  onguent  fur 
toutes  les  parties  du  corps  où  la  dartre  s'é- 
toit  manifeftée,  ôc  réitérez  cette  fridion 
deux  ou  trois  fois  de  fuite ,  ôc  ne  doutez 
pas  que  votre  cheval,  quant  à  fon  extérieur, 
n'en  foit  guéri. 


CHAPITRE    VINGT -CINQUIEME.. 

Du   Farcin. 

LE  Farcin  doit  être  regardé  comme  une 
maladie  caufée  par  un  fang  vicieux ,  dont 
la  qualité  acre  &  vifqueufe  fe  communique- 
à  la  lymphe. &  aux  humeurs  qui  fe  répan- 
dent fur  les  téguments ,  &c  y  forment  des  tu- 
meurs &:  des  abcès. 

Les  efpcces  de  farcin  ne  différent  les  uns 
des  autres  que  par  le  progrès  divers  de  la 
maladie.  On  voit  d'abord  plufieurs  petites 
enflures  ou  boutons  gros  comme  des  grains 
4e  raifin ,  s'çlever  fur  la  peau  en  différents 
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endroits.  Ces  boutons  caufcnt  de  la  douleur, 
quand  on  les  touche  :  ils  commencent  pat 
être  durs.  Ils  s  amoUilTent  cnfuite ,  &c  devien- 
nent des  puftules  tendres ,  d'où  on  voit  dé- 
couler une  matière  huileufe  ôc  fanguinolen- 
te,  ils  fç  changent  enfin  en  ulcères. 

La  première  éruption  de  ces  puftulcs  îç 
fait  à  la  tére  ,  ou  fur  la  jugulaire  extérieure, 
ou  fur  la  veine  du  col ,  &:  elle  gagne  la  par- 
tie intérieure  du  bras  droit  au^deflbus  de  l'c- 
paule  vers  le  genou.  Dans  d'autres  chevaux. 
Je  farcin  paroit  fur  les  parties  de  derrière 
auprès  des  paturons,  &c  le  long  des  groflcs 
veines  fur  la  partie  intérieure  de  la  cuilfe, 
s  étendant  vers  laîne  6c  les  bourfes.  Il  paroît 
auffi  quelquefois  aux  fiancs ,  &c  s'étend  vers 
le  bas  ventre,  partie  où  il  eft  le  plus  incom- 
mode. On  multiplie  ordinairement  les  cfpc- 
ces  de  farcin  que  Ton  déiigne  par  dénomi- 
nations particulières.  Pour  moi  je  n'en  rc- 
Çjonnois  que  deux  efpcces  j  le  farcin  qui  peut 
fè  guérir  &  le  fircin  incurable ,  ou  du  moins 
très-difficile  à  guérir. 

Comme  la  difpofîtion  du  fang  eft  la  canfc 
de  toute  efpece  de  farcin  ,  tout  confiftc  à  bien 
connoître  aux  marques  extérieures  quel  eft 
le  degré  de  malignité  de  l'humeur. 

Le  farcin  qui  forme  des  boutons  dont  la, 
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matière  efl:  la  même  que  celle  qui  fort  d'un 
nîcere,  eft  l'effet  d'un  fang  acre,  bilieux  &: 
vifqueux,  qui  fc  dcpure  de  la  malignité  fur 
les  téguments ,  par  l'orifice  des  rameaux  ca- 
pillaires dont  la  peau  eft  remplie,  &  le  dé- 
gré  de  cette  malignité  décide  de  h  contagion 
du  mal. 

Cette  efpccc  de  Circin  peut  fc  guérir;  em- 
ployez la  alignée.  Les  remèdes  purgatifs  ÔC 
léfolutifs,  délayants,  abforbants ,  anti-fcor- 
biitiques  &C  diurétiques  font  ceux  qu'on  doit 
employer  pour  combattre  cette  maladie.  Fai- 
tes ufage  principalement  de  Féleduaire  dé- 
crit dans  le  Chapitre  XVI  ;  il  fait  fon  effet  fur 
toutes  les  ma'adies  qui  ont  leur  principe  dans 
îa  malignité  corroflve  d\in  fang  épaiffi. 

Le  fircin  qu'on  regarde  comme  incurable^ 
efl  celui  dont  les  boutons  fe  forment  en  ul- 
cères fans  matière.  Les  bords  de  ces  boutons 
fe  relèvent  en  manière  de  champignons.  Ils 
font  teints  d'un  rouge  noirâtre  5  ils  font  pres- 
que toujours  calleux  ôc  fordides.  Ce  farcirt 
cfl  favant-coureur  ôc  le  fymptome  de  la  mor- 
ve, ou  à  peu  près  du  même  virus  qui  dé- 
prave les  humeurs.  Je  le  regarde  comme  la 
morve,  qui  n'a  point  encore  attaqué  Se  ul- 
céré les  vifceres.  L'éleéluaire  préfervatifdont 
fai  parlé  dans  le  Chapitre  XVIII,  cft  l'uni- 
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que  remcde  qui  guérit  ce  mal.  Je  m'en  fuis 
fervi  avec  fuccès  pour  pluilcurs  chevaux  ru-* 
dcment  attaqués  de  cette  efpece  de  farcin. 
Je  les  ai  guéris  ,  malgré  le  défcfpoir  des 
Maréchaux,  c^ui  les  avoient  condamnés  k 
îiiorr. 


CHAPITRE    VINGT-SIXIEME, 

Des    Flu X 10  ns    et    E n f lures. 

J)es  maux  des  ieux  ^  &  de  la  Fluxion  habituelle  ^ 
appcllée  Fluxion  lunatique. 


u 


N  grand  nombre  d'Auteurs  ont  traite 
des  caufes  qui  affectent  l'œil  du  cheval. 
Je  crois  qu^une  grande  partie  en  eft  ignorée 
encore  5  ainfi  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Je  me 
borne  aux  maladies  mêmes,  &:  j'en  indiquerai 
les  plus  communes ,  qui  font ,  l'œil  larmoyant  ; 
Vépanchement  de  fan ^  dans  V  ce.il  i  les  chancres'^  les 
verrues;  l'onglée;  k  cul  de  verre;  le  dragon;  le 
coup  dans  l'œil;  les  taies  ^^  ou  blancheurs  ;  les  flu- 
xions ,  &  la  fluxion  habituelle  ou  lunatique. 

L'œil  larmoyant. 

JL'Œil  larmoyant  eft  une  inflammation  quç 
J'âcreté  des  larmes,  excitées  par  une  fluxion 
eu  par  un  coup;,  occafîonue. 
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Saignez  ^e  cheval,  m€ttez-le  au  Ton  &  k 
i'eau  blanche,  appliquez-lui  un  carâplafme 
de  lait,  de  fafïan  &:  de  mie  de  pauif  ou 
faites  tremper  un  linge  dans  de  l'eau  prépa- 
rée avec  la  pierre  merveilleufe  ;  appliquez-îc 
en  quatre  doubles  fur  Toeil,  ôc  mettez  pac- 
defllis  une  comprelTc  trempée  dans  de  l'eau- 
de-vie.  Point  de  grailTe,  point  d'huile,  elles 
font  ennemies  de  l'œil. 

L'épanchemcnt  de  fang  dans  l'œil. 

iJE  petites  taches  rouges  fémées  fur  îa  con- 
jondivT  ou  fur.  la  cornée  de  l'œil,  font  le 
flgne  de  cette  maladie.  Un  effort  que  le  che- 
raî  aura  fait,  un  coup  qu'il  aura  reçu ,  fuf- 
fîfenr  pour  rompre  les  petits  vaiffeaux  de 
Fœil ,  &c  pour  en  extravafer  le  fang.  On  y 
remédiera  en  infînuant  de  Teau-de-vi^  fimplc 
dans  l'œil. 

Le   Chancre, 

J_/E  chancre  dans  l'œil  fe  manifefte  par  des 
boutons  rouges,  les  uns  plus  petits ,  les  au- 
tres plus  grands,  qu'on  apperçoit  vers  le 
grand  angle  de  l'œil  près  du  nez.  On  le  voit 
au-dedans  &:  au-dehors  de  Tœil ,  même  fur 
}es  paupières,  &  fœil  paroît  rouge. 
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Ces  boutons  font  occasionnés  par  l'âcreté 
des  larmes,  qui  corrode  la  caroncule  lacri- 
male  ôc  les  paupières,  ôc  qui  y  produit  ces 

fungus. 

Mettez  le  cheval  au  régime  j  donnez-lui 
de  l'acier,  &c  enfuite  du  foie  d'antimoine.  La- 
vez le  chancre  avec  de  la  décodion  de  graine 
de  fenouil,  que  vous  faupoudrerez  de  tutie, 
ou  de  poudre  de  cloportes  paffie  fur  le  por- 
phyre, ou  de  couperofe  blanche,  de  fucrc 
candi ,  6c  de  tutie  en  parties  égales. 

Les    P^errues. 

VyN  nomme  verrues  des  durillons  ou  des 
cxcrefcences  de  chair,  qui  paroilfent  fur  le 
bord  intérieur  des  paupières.  On  les  coupe 
avec  des  ci  féaux  ,  &  on  panfe  la  plaie  avec  de 
l'eau  vulnéraire  àc  de  la  tutie. 

U  Onglée. 

J_j'On5lée  eft  une  peau  membraneufe  qu'on 
apperçoit  au  petit  coin  de  l'œil  Prefqne  tous 
les  chevaux  ont  cette  peau,  qui,  lorfqu'ellc 
s'allonge,  devient  cartilagiiieufc  &:  incom- 
mode. Elle  avance  quelquefois  fur  l'œil  au 
pouu  d'en  couvrir  la  moitié.  On  la  coupe 
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alors  avec  beaucoup  de  précaution  :  il  n'y  à 
guère  de  Maréchaux  qui  ne  s'acquittent  de 
cette  opération  avec  facilitéi 

Le  Cul  de  verre. 

J_iE  cul  de  verre  eft  une  défeâ:uonté  de  là 
prunelle  qui  paroît  d'un  blanc  verdâtre ,  ou 
de  la  couleur  d'un  verd  de  fougère.  Cette 
couleur  pronoftiqué  un  œil  mauvais  •■>  mais 
comme  elle  n'eft  point  un  vice  accidentel, 
on  doit  feulement  fe  défier  d'un  cheval  qui 
a  l'œil  conformé  de  cette  manière. 

■     -  •       .     ..1  .  .  ...1  ■!■     I  I. ■!  m—— — M— I 

Le  DragOTti 

i  if.  dragon  eft  une  petite  tache  blanche ,  ou 
une  excrefcence  membraneufe  qui  fe  formel 
dans  rhumeur  aqueufe,  ou  qui  fe  manifefte 
fur  la  cornée  au-devant  de  l'œil.  Dans  le 
commencement  elle  n'eft  pas  plus  grolle  que 
la  tétc  d'une  épingle.  Elle  croît  petit  à  petit, 
jufqu'à  ce  qu'elle  couvre  toute  la  prunelle  j 
le  dragon  eft  incurable. 


I 


Les  Taies. 


L  y  a  deux  fortes  de  taies  :  Tune  eft  corn- 
nie  un  nuage  qui  couvre  tout  l'œil  ;  l'autre 
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cft  une  tache  ronde,  blanche  &:  épaifle  qui 
sappcrçoirfur  la  prunelle.  On  l'appelle  la  per- 
le, parce  qu'elle  en  a  la  reflemblance. 

Ces  maux  pe-uvçnr  venir  d'un  coup  oa. 
<i'une  fluxion  ;  ils  ne  font  autre  chofe  que  des 
concrétions  d'une  lymphe  épaiiTe  fur  la  cor- 
née. On  les  difïïpera,  lorfqu'ils  font  encore 
récents ,  en  mettant  fur  la  raie  un  mélange 
de  couperofe  blanche,  de  fucre  candi  &  de 
tufie  en  poudre  en  parties  égales.  M.  de  Gar- 
faulr  a  parfaitement  bien  décrit  la  naturel: 
ks  circonftances  des  maux  des  ieux. 


"■;  f  ^ .  ■■ 


La  Fluxion   lunatique. 

LiA  fluxion  lunatique  eft  un  mal  aux  ieux 
des  plus  dangereux  6l  des  plus  difficiles  à 
guérir.  Je  ne  m'attacherai  pas  à  expliquer  les 
caufes  &:  les  accidents  de  cette  maladie ,  qui 
fe  termine  toujours  par  h  perte  de  la  vue, 
fans  qu'aucun  remède  puifie  empêcher  ceC 
efict.  Je  me  contenterai  de  (^\\z  que  moins 
on.  touchera  à  l'œil  attaque  de  la  fluxion 
kuiatique,  plus  on  retardera  la  perte  de  la 
vue.  11  eft  peu  d'hommes  de  cheval  qui  ne 
prétendent  avoir  des  fecrets  contre  ce  mal, 
tV  chacun  fe  flatte  que  le  flen  eft  infaillible. 
Cependant  i'ulage  de  ces  remèdes  n'aboutit 


±f6  Chapitre   vingt-sixième. 

jamais  qu'à  rendre  le  cheval  plutôt  aveiiglè» 
J'o(e  avancer  avec  aiTurance ,  que  cette  ma«» 
ladie  ne  peut  que  très-rarement  fè  guérir. 
Aiiiii  dès  qu'un  cheval  éprouve  les  accidents 
de  la  fluxion  lunatique  ,  ôê  que  le  mal  fe  pafTô 
prévient  par  intervalles  périodiques,  il  ne 
faut  pas  héfiter  de  s'en  défaire ,  parce  qu'il  eft 
conftant  que  la  perte  de  la  vue  s'enfuivra  tôt 
ou  tard. 

L'expérience  m'a  découvert  un  relnede  > 
dont  l'application  à  l'œil  attaqué  de  diffé- 
rents maux ,  n'a  jamais  été  fans  fuccès.  La 
fluxion  lunatique  même  paroît  s'y  rendre, 
&  ne  pas  taire  de  progrès  fur  l'extindion  to- 
tale de  la  vue  i  &  je  puis  dire  avec  confian- 
ce, qu'il  n'y  a  guère  de  maladies  des  ieux  qui 
ne  cèdent  à  ce  remède. 

Je  crois  rendre  un  bon  fervice  au  Public 
de  lui  en  communiquer  la  compofition  que 
voici. 

Prenez  Vitriol  de  Cypre, 
Nitre,  ou  Salpêtre, 
Alun  de  montagne,  de  chaque  une 
demi-dragme. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine,  &r 
jnfufez  dans  quatre  onces  d'eau  de  puits ,  fai- 
tes chauffer  cette  eau  fur  une  plaque  chaude  y 
ôc  faites  diffoudre  dedans  cinq  grains  de  cam* 

phrc^ 


t>ES  Fluxions  et  Enfi.tjres.      i^j 

plirc.  Laiffcz  refroidir  l'eau  à  une  tiédeur 
convenable,  6c  trempez  un  linge  dedans j 
avec  lequel  vous  baflinerez  l'œil  extérieure- 
ment fix,  huit,  à  dix  fois  par  jour  ,  toujours 
de  façon  qu'il  s'introduife  tant  foit  peu  de 
cette  eau  dans  l'œil,  ôc  continuez  jufqu'à  la 
guérifon.  Notez  que  cette  eau  doit  fe  re- 
nouvelîer  tous  les  deux  jours,  6c  qu'elle  doit 
être  appliquée  tiède. 

Pour  aider  l'effet  de  ce  collyre,  adniinif- 
trez  en  même -temps  au  cheval  le  remedê 
qui  fuit. 
Prenez  Racine  d'ofeille, 

de  fougère , 

de  dent  de  lion ,  de  chaque 
1  onces. 
Herbe  de  cochléaria, 

de  méniante,  de  chaque  une 
once  6c  demie.  -^ 
Fleurs  d'auronne , 

de  romarin,  de  chaque  deux 
onces. 
Semence  de  roquette  fauvage , 
d'anis , 

de  pcrfil ,  de  chaque  une 
once- 
Tartre  foluble ,  une  once  6c  dcmie^ 
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Réduifez  le  tout  en  pondre  très-fine ,  me-» 
îez  avec  d'oT(imeI  fcillitique,  3  onces. 
Eflcntia  lignorum,  1  onces. 
Miel  dépuré  autant  qu'il  en  faut  pouif 
faire  un  élecluaire. 

Donnez  de  cet  éleduaire  au  cheval  tous  les 
jours  au  matin  &  au  foir  la  grofleur  d'une 
noix  ,  &  cominuez  pendant  quinze  jours. 

J'ai  confervé  par  ce  remède  la  vue  à  deujf 
chevaux,  qui,  affligés  de  la  fluxion  lunati- 
que ,  ont  cefle  de  l'être  auflî-tôt  qu'on  leur 
avoit  donné  ce  remède.  Ils  voient  tous  deux 
diftindement  bien  de  tous  les  deux  ieux ,  &c 
ils  n'ont  éprouvé  depuis  deux  ans  aucune 
récidive.  J'd'pere  qu'ils  continueront  de  re(^ 
ter  dans  cet  état.  Se  que  mon  remède  ré- 
pondra à  la  fatdsfaclion  que  j'aurai,  quand' 
je  ferai  bien  afllu'é  que  le  pré(ent  que  j'en 
ùis  au  3*iblic  lui  fera  de  quelque  utilité. 


DES      M  A  L  A  D I E  S 

Qui  furviennent  aux  parties  extérieures  du 
cheval. 


'Ai  donné  dans  un  autre  Livre  des  remè- 
des pour  différents  maux  qui  arrivent  aux 
chevaux  &:  aux  parties  extérieures  de  leuî 
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corps.  Je  pourrois  renvoyer  le  Ledeur  à  ce 
petit  Ouvrage  intitulé  :  Manuel  du  Cavalier ^ 
qui  même  Te  rapporte  à  celui-ci  en  diffé- 
rents endroits.  Mais  confîdérant  combien  il 
feroit  incommode  pour  ceux  qui  défirent  de 
Te  mettre  à  portée  de  donner  dans  des  cas 
de  maladies  imprévues  de  prompts  remè- 
des, de  porter  toujours  deux  Livres  dans 
leur  poche,  je  crois  devoir,  pour  éviter  au 
î^ublic  cet  embarras ,  inférer  dans  un  feut 
livre  les  remèdes  que  j'avois  partagés  en  deux. 


ARTICLE     PREMIER. 

Des  blejfures  des  pieds. 

LOrfque  vous  appercevrez  qu'un  clou  où 
un  autre  corps  éti-angers'eft  enfoncé  dans 
le  pied  du  cheval,  arrachez-le  auiîî-tôt  qu'il 
cft  poffible  ;  faites  couler  enfuite  dans  le  trou 
deux  ou  trois  gouttes  de  baume,  dont  voici 
la  recette. 

Prenez  Poix  réfine,  6  onces.  ' 

Térébenthine  de  Venife ,  4  onces. 
Gomme  élémi ,  2  onces. 
Ariftoloche  ronde  &  longue  en  poiV* 

dre ,  de  chaque  une  once. 
Qiiban  en  poudre,  une  once. 
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Sang  de  dragon  en  larmes  pulvérifé  ? 
4  dragmcs. 

Infufcz  le  tout  dans  une  pinte  du  meilleur 
cfprit  de  vin;  mettez-le  au  foleil  ou  dans 
une  chambre  chaude  pendant  quinze  jours, 
&:  confervcz  ce  baume  pour  rufage. 

Je  dors  la  compofition  de  ce  baume  à  un 
Général  des  armées  du  Roi  de  France ,  qui 
m'en  a  fait  préfent,  a  condition  d'en  faire 
part  au  Pnblic.  Je  le  nommerois  ici  avec  em- 
preflement ,  s'il  avoit  voulu  me  le  permettre. 

Le  feul  changement  que  j'ai  fait  a  fa  re- 
cette ,  c'cft  l'emploi  de  Tefprit  de  vin  au  lieu 
de  l'huile  &  des  graiffcs,  qu'il  ordonne  avec 
les  drogues  pour  en  faire  un  onguent,  qu'il 
veut  qu'on  applique  tout  bouillant  fur  la 
plaie.  J'ai  l'expérience  que  les  corps  durs, 
comme  le  fer  èc  le  verre ,  lorfqu'ils  s'enfon^ 
cent  dans  le  pied ,  bleffent  fouvent  un  nerf 
ou  l'os  du  petit  pied,  &:  on  rcndroit  alors 
la  plaie  beaucoup  plus  dangereufe,  fî  on  y 
mettoit  des  matières  huileufes  qui  nuifcnc 
aux  nerfs  6c  aux  parties  ofleufes. 

Après  que  vous  aurez  fait  couler  deux  ou 
trois  gouttes  de  baume  que  j'ai  indiqué ,  bou- 
chez le  trou  avec  de  la  cire  de  Jardinier,  pour 
garantir  la  plaie  de  l'ordure  &:  de  l'humidité. 

Quelquefois  une  partie  du  corps  qui  s'eft 


Des  Blessures  dès  pieds,  lét 

enfoncée  dans  le  piedj  refle  dans  la  plaie', 
&  y  produit  de  la  matière  j  ce  qui  fe  connoît 
par  la  douleur  que  le  cheval  reflent ,  &  par 
la  matière  qui  fort  :  il  faut  dans  ce  cas  agran- 
dir le  trou,  ou,  pour  mieux  faire,  deflbler 
le  cheval  pour  venir  à  la  plaie,  &c  pour  ar- 
racher avec  des  pinces  le  fragment  qui  e(t 
refté  dans  le  pied. 

Le  cataplafme  compofé  de  térébenthine, 
de  jaunes  d'œufs  &  d'cfprit  de  vin  eft  connu 
de  tous  les  Maréchaux,  ôc  c'eft  le  meilleur 
pour  arrêter  le  fang ,  après  que  la  foie  eft  en- 
levée. 

On  ne  court  aucun  rifque  en  deflblant  un 
cheval ,  &  principalement  lorfqu'on  s'y  prend 
avec  dextérité  :  cette  opération  n'a  rien  de 
dangereux  :  la  foie  revient  dès  que  la  plaie 
eft  guérie,  &:  pour  la  faire  revenir  comme 
il  faut ,  on  trouvera  les  remèdes  &  le  trai- 
tement convenable  dans  le  nouveau  parfait 
Maréchal  :  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  particulier 
a  ce  traitement ,  tous  les  Maréchaux  le  favent. 

A  l'égard  d'un  cheval  qui  fait  campagne, 
l'opération  de  le  deflbler  a  bien  des  incon- 
vénients,  foit  par  le  défaut  d'écurie,  où  il 
faudroit  mettre  le  cheval  pour  préferver  le 
pied  malade  de  la  boue  &:  de  l'humidité, 
ibit  par  l'impoUibilité  de  féjourner  long- 
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temps  dans  les  mêmes  lieux ,  ce  que  la  gué-. 
rifon  du  cheval  exigeroit. 

J'ai  inventé  un  baume  qui  fuppléera  a  tout 
le  refte  :  il  fuffir  d'en  couler  quelques  gout- 
tes dans  la  plaie  fraîche  ;  on  bouche  enfuitc 
le  trou  avec  de  la  cire  de  Jardinier,  àc  on. 
continuera  fa  route. 
Prenez  Fleurs  d'hypcricum,,  une  once. 
Myrrhe , 
Encens  mâle , 

Aloès   focotrin ,    de  chaque  demi- 
once. 
Storax  calamit ,  i  opces. 
Le  tout  en  poudre  fine. 

Baume  du  Pérou ,  demi-once. 
Safran  oriental ,  une  dragme. 
Infufez  le  tout  dans  vingt-quatre  onces  dkV 
meilleur  efprit  de  vin,  &  gardez  ce  baumç 
pour  l'ufage. 


ARTICLE     SECOND. 

De  la  fuppuration  de  la  fourchette, 

LA  fuppuration  de  la  fourchette  eft  ordi- 
nairement caufée  par  l'ordure  du  cheval, 
qui  féjourne  long-temps  dans  une  écurie,  où 
Von  ri'a  pas  foin  de  nettoyer  tous  les  jourç, 


De  LA  Suppuration,  &:c.    163 

h  liticre  &  fa  loge.  Cette  matière  corrofivc. 
attaque  la  fourchette ,  y  produit  l'inflamma- 
tion ,  &:  y  forme  des  uiceres. 

Faites  couper  rendroit  de  la  fourchette 
qui  paroît  être  pourri  j  lavez  le  pied  deux  ou 
trois  fois  par  jour  avec  du  vinaigre,  dans 
lequel  vous  aurez  fait  diilbudre  de  la  myr- 
rhe &  de  l'aloès ,  jettez  cnfuite  de  la  chaux 
vive  cft  poudre  fur  la  plaie,  &  préfervez 
le  pied  de  l'ordure  &£  de  l'humidité. 

Les  chevaux  d'un  tempérament  flegmati- 
que font  fujets  à  une#humeur  vicieufe  qui  fe 
dépofe  fur  le  pied;  &  il  s'y  fait  un  amas  de 
matière  purulente  qui  attaque,  non  feule- 
ment la  fourchette ,  mais  qui  fuinte  dans  le 
poil  du  pied  à  la  couronne ,  y  forme  des  ul- 
cères ,  &  détache  quelquefois  le  fabot. 

Tous  les  remèdes  font  inutiles,  lorfque 
le  mal  dérive  de  la  nature  vicieufe.  Les  pur- 
gatifs, d'ailleurs  toujours  nuiGbles  aux  che- 
vaux ,  peuvent  être  de  quelque  fecours  en- 
évacuant  les  premières  voies;  mais  ils  ne 
jfàuroicnt  corriger  la  nature  :  le  mal  cfl:  in- 
curable dans  les  chevaux  dé  cette  efpece,  ôc 
i-i  fe  perpétue  dans  leur  race. 
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ARTICLE     TROISIEME. 

Du   Chancre   &  de  la  perte  du  fabot, 

UNe  pourriture  de  la  fourchette  eft  capa-* 
ble  d'engendrer  dans  le  pied  pîufieurs 
maladies  qui  produifent  le  chancre,  &:  qui 
font  tomber  le  fabot. 

Les  fonctions  militaires  en  campagne  ne 
permettent  point  de  donner  le  temps  nécef- 
faire  à  la  guéri fon  de  cette  maladie.  Il  eft  plus 
important  de  la  prévenir,  &:  d'obvier  aux 
caufes  qui  la  produifent ,  que  de  fe  jettec 
dans  les  embarras  d'un  traitement  difpen- 
dieux ,  &:  dont  le  fucccs  eft  incertain. 

Nettoyez  les  pieds  du  cheval  tous  les  ma-t 
tins  avec  un  bouchon  de  paille ,  pour  ôter 
l'ordure  qui  s'eft  attachée  au  poil  à  l'entour 
de  la  couronne  :  lavez  la  fourchette  avec  du 
vinaigre  mêlé  avec  de  l'eau;  graiffez  le  fabot 
trois  fois  par  femainc  avec  l'onguent  de  pied 
qui  eft  décrit  ci-deflbus ,  &  lorfque  vous  êtes 
obligé  de  camper  dans  un  terrein  humide  ou 
marécageux,  verfcz  dans  le  pied  la  compofî-. 
tion  faite  moitié  de  fuif,  &  moitié  de  poixjj 
fondues  enfemble  au  feu,  àc  tenez  VOUQ 
cheval  bien  net. 


Du  Chancre,  Sec.         i^f 

Onguent  excellent  pour  conferver  le  pied  &  le  fjiot» 

Prenez  de  la  graifle  de  mouton  ,  une  livre, 
huile  d'olive ,  trois  onces  ,  cire  blanche ,  fix 
onces,  miel,  quatre  onces,  térébenthine, 
deux  onces,  mêlez  le  tout ,  àc  faites-le  bouil- 
lir un  moment i  retirez-le  du  feu,  &:  ajou- 
tez-y trois  onces  de  fuc  d'oignons  blancs 
récemment  exprimés  :  mêlez  le  tout  cnfcm- 
ble  jufqu  à  ce  qu'il  foit  refroidi. 

IMj— — e— ■— »»^— — Il  nMnii  nmii  ■■■■III  «hmump— 

ARTICLE     QUATRIEME, 

JDes  Crevajfes  fur  le  fubot ,  appcllées  Seimes  _,  & 
des  Bleimes. 

CE  qu'on  appelle  feime  ou  quarte ,  efl:  une 
fente  qui  traverfe  la  corne  depuis  la  coui 
ronne  jufqu'au  fer,  &  qui  coupe  le  quartier 
en  deux.  Ce  mal  n'arrive  guercs  qu'aux  quar- 
tiers de  dedans ,  parce  qu'ils  font  plus  foi- 
bles  que  ceux  de  dehors. 

Les  chevaux  d'Efpagne,  ceux  de  race  de 
différents  pays,  &  généralement  tous  ceux 
dont  le  pied  eft  difpofé  à  l'encaftelure,  font 
fujets  à  l'accident  des  feimes. 

Les  chevaux  qui  reftent  long-temps  dans 
des  écuries  mal-propres  àc  fur  l'ordure  qui 
gâte  les  pieds,  font  expofés  à  la  fente  du  îa^^ 


%66  Article  quatrième; 
bot  :  en  remédiant  à  ce  mal ,  on  doit  avoif 
deux  objets  en  vue  :  le  premier,  de  faire 
croître  le  fabot ,  pour  que  la  fente  difparoif- 
fe  j  le  fécond  de  l'affermir ,  pour  que  la  fente 
ne  revienre  plus.  C'eft  une  erreur  groffierc 
de  vouloir  fiire  rejoindre  les  deux  parties  de 
la  corne  fendue  :  le  feu  qu'on  y  applique 
pour  cet  effet,  repoulTe  le  fuc  nourricier  de 
la  corne,  il  empêche  fon  accroiflement ,  Se 
lend  le  pied  diffjrme. 

La  fente  s'ouvre  lorfque  le  cheval  met  pied 
à  terre  :  la  membrane  qui  tapiffe  le  pied  dcC- 
fous  le  fabot,  &:  qui  entre  dans  la  fente  de 
la  feime  eft  pincée ,  &:  elle  s'enflamme  par 
le  fang  qr.i  s'y  engorge  dans  le  pincement  du 
iâbot  fe;idu,  qui  s'ouvre  &  fe  relTerre  alter- 
nativement à  mcfiire  que  le  cheval  pofe  le 
pied  à  terre,  Se  qu'il  le  relevé  enfuitc  pouî^ 
fiiivre  fon  mouvement  naturel. 

Cette  membrane  cd  expo  fée  à  l'inflamma- 
tion ,  lorfqu'ellc  efl:  mife  à  découvert  par  les 
opérations  ordinaires  des  Maréchaux,  qui 
coupent  on  brûlent  la  corne  pour  élargir  la. 
fente;  Se  c'efl  de  cette  mauvaise  maxime 
qull  fe  forme  quelquefois  un  ulcère,  dont 
le  Gentilhomme  Maréchal  parle  dans  fon 
Traité.  La  matière  d'un  ulcère  rongera  le 
pied  a  i'cntour  jufqu'à  l'os  du  petit  pied.  Se 


Des  Crevasses,  Sec.         2^7 

niettra  le  cheval  en  danger  de  perdre  le  fabot. 
Voici  la  manière  d'y  remédier.  Prenez  une 
once  d  cfprit  de  vitriol ,  dans  lequel  vous  fe- 
rez difToLidre  deux  gros  d'opium;  couvres 
entièrement  la  fente  depuis  la  couronne  juf- 
qu'au  fer  avec  de  la  cire  commune;  enfuitc 
vous  percerez  exactement  la  cire  avec  la  poin- 
te d'un  couteau  au-defllis  de  la  fente  ,  pour 
la  découvrir  dans  toute  fa  longueur.  Trem- 
pez une  petite  plume  dans  l'efprit  de  vitriol 
préparé,  faites-en  couler  quelques  gouttes 
au  travers  de  la  cire  dans  l'intérieur  de  la 
fente  &  tout  le  long  de  fon  ouverture.  Cet 
efprit  de  vitriol  mortifiera  la  membrane  du 
côté  de  la  fente  ;,  Se  préviendra  l'inflamma- 
tion. 

Cette  opération  faîte ,  ôtez  la  cire  com- 
mune ,  &  bouchez  la  fente  du  haut  en  bas 
avec  de  la  cire  mêlée  de  térébenthine,  dont 
les  Jardiniers  fe  fervent  pour  les  arbres  ;  frot- 
tez chaque  jour  la  couronne  avec  de  Toi- 
gnon  blanc  coupé  en  quatre  ;  continuez  ce 
frottement,  jufqu'à  ce  que  l'accroiflcment 
de  l'ongle  ait  fait  difparoître  la  fente. 

Pour  empêcher  qu'elle  ne  revienne,  ce. 
qui  arrive  très-fou  vent,  il  faut  faire  ferrer  le 
cheval  toutes  les  (ix  femaines  ;  &:  fi  le  mal 
prpyient  du  pied  çncallelé ,  il  faut  bien  lui 


t6S      Article    quatriemi?. 

ouvrir  les  talons  &  lui  raccourcir  la  pince  ^ 
iàriv  cependant  parer  beaucoup  de  la  foie  des 
deux  côtés  de  la  fourchette  :  mettez  enfuitc 
de  rexcrément  humain  dans  le  pied  pour  y 
attirer  les  humeurs  qui  doivent  le  nourrir  ÔC 
le  maintenir  en  bon  état. 

Si  le  pied  du  cheval  eft  comble,  &  (î  la 
fente  dérive  de  la  grande  foibleflc  du  quar- 
tier, ne  faites  rien  parer  au  talon ,  faites  feu- 
lement vuider  un  peu  la  pince  &  la  fourchet- 
te; mettez  un  fer  à  dem--1une  avec  du  talc 
-chaud  dans  le  pied,  ou  de  l'onguent  nommé 
de  lemmicllure,  &:  continuez  de  frotter  la. 
couronne  avec  de  l'oignon  blanc 

Pour  prévenir  tous  les  accidents  qui  peu- 
vent faire  éclater  le  fabot,  ufez  deux  ou  trois 
fois  par  femaine  de  l'onguent  de  pied  dont 
la  compoiîtion  eft  ci-après ,  &  donnez  tous 
vos  foins  à  conferver  la  propreté  des  pieds. 

Jutre  onguent  de  pied. 

Tâchez  de  recueillir  au  printemps  la  Ccvc 
que  les  vignes  pouflent  quand  on  les  coupe; 
prenez  deux  pots  de  cette  liqueur,  &  metr- 
tcz-y  deux  livres  de  grailTe  fraîche  de  mou- 
ton; faites  bouillir  la  grailTe  avec  la  fève, 
jnfqu'à  ce  que  toute  l'eau  foit  parfaitement 
évaporée?  paflfez  la  par  un  tamis,  ôc  jettez 
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Its  parties  grofficrcs  qui  reftcntj  mettez  en- 
fuite  la  graille  dans  un  vafc  plat  de  terre ,  6C 
prenez  les  boutons  que  l'aibrilTcau  de  fureau 
poufle  au  printemps,   écrafez-les  dans  un 
mortier  de  pierre ,  mettez-en  une  poignée 
avec  la  graille  de  mouton  dans  le  vafe  de  ter- 
re; faites-la  bouillir  jufqu'à  ce  que  la  grailTe 
ait  pris  une  teinture  verte;  pallez  cette  grailfe 
teinte  à  travers  d'un  linge ,  jettez  le  marc  , 
Ôc  remettez  la  graifle  dans  le  même  vafe  au 
feu;  mettez-y  encore  une  poignée  de  bou- 
tons de  fureau  écrafés ,  &  faites-les  bouillir 
comme  auparavant  ;  paflez-!e  de  nouveau  ail 
travers  d'un  linge  :  continuez  de  mettre  cette 
grailfe  au  feu  pour  la  troilîcme  fois ,  &  de 
jetter  dedans  encore  une  poignée  de  boutons 
de  fureau  écrafés;  faitcf-la  bouillir  jufqu'à 
ce  que  la  grailfe  foit  toute  verte ,  &:  paflez- 
la  pour  la  dernière  fois  par  le  linge  ;  mettez 
cnfuite  dans  cette  graille ,  avant  qu'elle  re- 
froidilfc,  de  la  cire  jaune  coupée  en  petits 
morceaux,  fix  onces,  fuc  d'oignons  blancs 
exprimés ,  huit  onces ,  &:  de  l'efpiit  de  fel 
ammoniac  ,  une  once ,  remettez  le  tout  fuc 
un  feu  léger,  &:  remuez-le  fans  difcontinuer, 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  matières  foient  bien 
incorporées,  ôc  qu'on  n'y  reconnoifie  plus 
aucune  hur^iidité. 
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Cet  onguent  fe  ccnfcrve  long-temps;  il 
cft  également  bon  pour  faire  croître  les  crins , 
comme  la  corne  des  chevaux;  il  faut  feule- 
ment obferver  d'en  faire  une  bonne  provifion 
au  printemps ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  trouver  hors  de  cette  faifon  toutes  les 
tnaticres  qui  font  néceiTaires  dans  la  eompo- 
Ction. 


Des  Bleimes, 

J_,A  bleimc  eft  une  maladie  qui  dérive  d'une 
meurtriflurc  des  vaifleaux  fanguins  dans  le 
pied ,  entre  la  foie  ôc  le  petit  pied  :  il  fe  peut 
qu'un  cheval  en  trottant  ou  en  galopant  fur 
un  terrein  pierreux,  marche  fur  une  pierre 
qui  comprime  les  vaifleaux  fanguins  ôc  lym- 
phatiques a  travers  de  la  foie ,  de  manière  que 
le  lang  s'extravafe,  fe  caille  dans  cette  partie , 
&  forme  une  fuppuration  très-doulou- 
reufe. 

Un  coup  de  pied  d'un  autre  cheval  donné 
fur  le  fabot  de  l'un  ou  de  Tautre  côté ,  une 
atteinte  fourde,  une  petite  pierre  ou  du  gra- 
vier enfermé  entre  la  foie  &  le  fer,  ou  enfin 
un  fer  mal  pofé,  peuvent  former  la  bleime. 
Ce  mal  eft  toujours  reconnu  pour  une  meur- 
triflurc de  vaifleaux,  &:  pour  un  fang  caiUé 
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ttans  quelque  endroit  du  pied  que  la  bleimc 
puifle  être  formée. 

On  diftingue  la  bleime  en  trois  efpeces^ 
&  on  la  nomme  bleime  feche,  bleime  en- 
cornée &:  bleime  foulée  ;  mais  cette  forte 
de  bleime  n'eft  pas  la  même  dont  je  parle  ; 
j'en  ferai  mention  à  la  fin  de  cet  article,  Ô& 
fy  ajouterai  des  remèdes. 

La  bleime  que  je  me  propcfe  d'expliquer, 
cft  quelquefois  regardée  pour  une  atteinte  ou 
pour  un  javart  encorné  :  mais  ce  javart  ou 
ï  atteinte  encornée  provient  précifément  de 
îa  bleime  ,  lorfque  le  fang  extravafé  des  vaif- 
feaux  meurtri»  a  formé  la  fuppuration,  8c 
que  la  matière  cherche  fon  iflue  par  la  cou- 
ronne 1  c'efl:  alors  que  le  mal  a  fait  trop  de 
progrès,  que  la  matière  a  miné  le  pied  def^ 
fous  le  fabot,  ôc  que  la  bleime  ou  le  javart 
ilippofé  fera  très-difficile  à  guérir. 

Quand  vous  vous  appercevrez  d'une  blei- 
me,  c'cft-à-dire,  que  votre  cheval  dénote 
des  douleurs  dans  le  pied,  quand  il  boite  ,  ôC 
a  de  la  chaleur  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  du 
pied  ,  ôtez  le  fer ,  &  faites  une  ouverture  à 
la  foie ,  à  l'endroit  oii  vous  remarquez  la 
fcnfibilité  que  le  cheval  annoncera  en  reti- 
rant le  pied  lorfque  vous  l'y  prefl'ercz  :  vous 
V€ïi-cz  d'abord  écouler  par  l'ouvature  de  l^k 
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foie  une  eau  noirâtre  Se  puante ,  qui  eft  îa 
lymphe  extra  va  fée  avec  le  fang  ,  Se  qui  a  pris 
toute  la  dirpofition  de  la  Tuppuration  :  il  faut 
alors  agrandir  l'ouverture  de  la  foie ,  ou ,  fi 
la  néceffité  l'exige ,  en  ôter  la  moitié  pour 
découvrir  la  bleime,  &:  pour  y  appliquer  des 
remèdes  :  prenez  enfuite  deux  onces  d'efprit 
de  vin  ,  dans  lequel  vous  aurez  fait  diflbudrG 
deux  dragmes  d'aloès ,  trois  dragmes  de  myr- 
rhe en  poudre,  avec  une  dragme  de  quinqui- 
na en  poudre  ;  injectez  cette  liqueur  avec  une 
fcringue ,  pour  bien  nettoyer  la  plaie  Se  pour 
enlever  le  fang  caillé ,  ou  la  matière  qui  s'y 
fera  formée  :  prenez  de  la  térébenthine ,  deux 
onces  ;  mêlez  avec  de  leau  de  chaux ,  deux 
dragmes,  ajoutez-y  de  la  myrrhe  en  poudre 
bien  fine  ,  quatre  dragmes ,  6c  du  baume  du 
Pérou,  dcmi-dragmeî  mêlez  le  tout  enfem- 
ble  pour  en  faire  un  onguent ,  que  vous  met- 
trez fur  des  charpies,  Se  l'appliquerez  fur  la 
plaie  ;  vous  couvrirez  après  le  pied  avec  de 
i'étoupe ,  Se  vous  le  ferez  tenir  avec  des  éclif- 
fes ,  en  remettant  le  fer  avec  quelques  clous, 
pour  ne  pas  trop  le  ferrer  :  on  peut  laiffer  ces 
appareils  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res fans  les  ôter,  à  moins  que  le  cheval  ne 
parût  fouffrir  de  grandes  douleurs;  il  feroit 
dans  ce  cas  à  craindre  que  la  matière  n'eût 

miné 
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hiîhé  en  avant ,  6c  que  le  mal  n'eût  pas  été 
découvert  en  entier  :  il  leroit  nécefîaire  alors 
d'enlever  toute  là  foie ,  pour  toucher  au  fond 
de  la  maladie.  On  fait  qu'un  pied  récemment 
deffblé  exige  d'abord  une  cornprefle  faite  de 
térébenthine,  efprit  de  vin  ôc  jaune  d'œuf 
pour  arrêter  le  fang,  &:  qu'on  ne  doit  pas 
ôter  cette  cornprefle  avant  le  troifieme  jour? 
alors  vous  pouvez  examiner  le  pied,  &  fon- 
der la  profondeur  de  la  plaie,  pour  faire  en* 
trer  jufqu  au  fond  des  charpies  graiflees  avec 
de  l'onguent  ci-deflus  décrit. 

Il  faut  toujours,  avant  que  d'appliq^ier  les 
charpies ,  feringuer  &:  nettoyer  la  plaie  avec 
de  l'efprit  de  vin  préparé  avec  l'aloès,  la  myr- 
rhe ôc  le  quinquina.  Si  le  cheval  perd  l'appé- 
tit &c  bat  des  flancs,  annonçant  la  fièvre, 
fymptomes  qu'une  bleime  trop  invétérée 
peut  produire,  faites  une  faignée  au  col 5 
mettez  le  cheval  à  la  diète,  ôc  donnez-lui 
tous  les  matins  de  l'herbe  d'abfynthe  en  pon- 
dre, demironce,  ciiiabre  minéral,  une  dra- 
gme^  quinquina  en  poudre,  deux  dragmcs , 
le  tout  infufé  dans  fix  onces  d'eau  fraîche, 
&c  verfez-iui  dans  la  bouche. 

Continuez  de  traiter  la  bleime  de  la  façoa 
que  je  viens  de  prefcrire ,  &  ne  changez  rien 
à  cette  méthode,  à  moins  que  la  matici-e, 
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trop  long-temps  féjouriîée  dans  le  pied ,  n'ait 
rongé  pliifieurs  parties  nerveufes  &:  tendi- 
ncufes,  ôc  caufé  un  fî  grand  mal,  qu'il  ren-' 
droit  la  cure  difficile  &:  incertaitie. 

Ce  petit  Livre  ne  me  permet  pas  de  m'é- 
tendre  fur  des  opérations  qu'on  cft  obligé  de 
faire  dans  un  cas  qui  exige  toute  Tapplicatioii 
des  fciences  chirurgicales,  pour  guérir  un 
mal  de  cette  conféquence.  J'ajouterai  feule- 
ment pour  la  commodité  du  panfcment  d'un 
pied  dciïblé ,  que  les  fers  à  vis  de  mon  in- 
vention font  dîme  grande  utilité.  On  les  ap- 
plique &  on  les  enlevé  fans  ébranler  le  piedj 
au  lieu  que  par  le  frappement  du  marteau 
qu'on  doit  employer  en  mettant  un  fer  à 
clous,  ou  par  la  force  de  la  tenaille  avec  la- 
quelle le  fer  doit  être  enlevé  ,  le  pied  malade 
eft  toujours  confîdérablement  ébranlé,  6c 
la  plaie  en  eft  par  conféquent  irritée.  Je  don- 
nerai à  la  fin  de  cet  article  une  dcfcription- 
de  l'ufage  de  ces  fers,  dont  la  Planche  VI 
vous  préfcntera  la  figure. 
-  A  l'égard  des  bleimes  que  l'on  divife  en 
bleimes  feches,  encornées  &  bleimes  fou- 
lées ,  je  ne  fais  pas  bien  sûr  fi  les  Auteurs  qui 
en  parlent  dans  leurs  Ecrits,  ont  deviné  l'ori- 
gine de  cette  maladie  :  le  mal  qu'ils  défignent 
par  la  dénomination  de  hleime,  ôc  dont  hs 


Des    Bleimes.  27^ 

iicgc  local  cft  entre  la  foie  &  le  petit  pied 
vers  le  talon,  provient,  à  la  vérité,  d'une 
humeur  extravafée  qui  féjourne  dans  cette 
partie,  &:  acquiert  une  qualité  purulente  &C 
corrofive  :  elle  ronge  lès  parties  charnues ,  &: 
fait  boiter  le  cheval. 

Les  chevaux  dont  les  pieds  font  beaucoup 
ferrés  du  talon ,  &L  par  conféquent  difpofés 
à  l'encàftelure,  font  ordinairement  fujcts  à 
cet  accident  des  bleinics  :  mais  l'expérience 
m'engage  à  faire  une  qucftionj  li  l'encàfte- 
lure provient  de  la  blcime ,  ou  li  celle-ci  tient 
fon  origine  de  l'encàftelure. 

L'encàftelure  eft  un  refterrement  des  quar- 
tiers dont  les  parties  folides  compriment  les 
vaiffeaux  des  fluides,  &  en  empêchent  le 
cours  libre  qui  eft  abfolument  nécelTaire  à  la 
nourriture  du  pied.  Les  vaifleaux  comprimés 
fouftrent  un  àlongcment  ou  froiflement  des 
fibres  tendineufes  (î  fort,  que  la  lymphe  qui 
y  aborde  pour  les  nourrir  eft  arrêtée,  &:  di-^ 
late  les  vaifieauxqui  la  contiennent ,  de  façort 
qu'il  fe  forme  une  irruption  de  ce  liquide 
qui  doit  fjjourner  &  acquérir  une  mauvâife 
qualité. 

L'interruption  de  cours  libre  de  la  lym- 
phe, qui  cft  le  fuc  nourricier  des  parties  dU 
pied ,  en  caufw  une  féchcreiTc  6c  aridité  do'nt 
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TefFet  produit  une  diminution  de  Ton  voli> 
me,  &  par  conféquent  un  reflerrement  du 
fabot  qui  lenveloppe  èc  qui  lui  adliere,  d'oà 
provient  Fencaftelurc. 

Si  au  contraire  l'encaftclurc  dérive  d'une 
difpoiition  naturelle  des  talons  étroits,  que 
l'on  obferve  aux  chevaux  dont  les  quartiers 
font  hauts  &:  fujets  à  fe  jetter  en  dedans ,  ils 
fe  refTerrent,  &  compriment  les  vailTcaux 
lymphatiques  &:  ceux  du  fuc  nourricier, 
d'où  fe  forme  l'irruption  des  parties  fluides 
&  la  bleime. 

Les  différentes  opinions  fur  la  caufe  ori- 
ginaire des  bleimes  ne  font  pas  affez  démon- 
trées,  pour  en  adopter  une  qui  nous  mît  à 
fabri  d'incertitude.  L'expérience  m'a  prouvé 
qu'une  humidité  dans  des  écuries  mal-pro- 
pres eft  capable  de  s'infinuer  dans  le  pied  da 
cheval,  &c  d'y  ronger  les  parties  molles  :  elle 
attaque  les  vaifleaux  fanguins  &:  lymphati- 
ques ,  forme  l'éruption  des  liquides  qu'ils- 
contiennent,  «S^  produit  la  bleime. 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  la  vraie  caufe  des  blei- 
mes ,  cette  maladie  fait  boiter  le  cheval ,  &  le 
rend  quelquefois  tout-à-fait  inutile,  lorfqu'elr 
le  eit  négligée  au  point  que  la  matière  mine- 
dans  le  pied,  &  cherche  fon  iflTue  par  la  cou- 
ronne ou  par  une  autre  partie  qu'elle  perce^ 
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Faites  parer  votre  cheval  du  côté  du  talon 
au  quartier  en  dedans  ;  (  c'eft  la  place  ordi- 
naire de  la  bleime ,  &  l'e  coté  auquel  le  quar- 
tier eft  fujet  à  fc  jerter  dans  le  pied;)  faites* 
lui  bien  ouvrir  les  talons  en  parant  la  foie , 
pou-r  découvrir  la  bleime;  injectez  avec  une 
feringue  de  rcfprit  de  vin  préparé  avec  de 
Faloès  &  de  la  mvrrhc  dans  la  cavité  de  la 
bleime  pour  bien  la  nettover  ^  rempliflcz  cn- 
fuite  cette  cavité  avec  l'onguent  compofé 
de  térébenthine  ,  d'eau  de  chanx ,  de  la  myr- 
rhe Se  du  baume  du  Pérou  ;  faites  ferrer  le 
cheval  avec  un  fer  à  demi-pantoufle,  &:  ob^ 
fervez  régulièrement  de  lui  tenir  les  pieds 
dans  une  propreté  égale,  vous  le  guérirez 
de  la  bleime,  ôc  le  préferverez  d'une  quaiir 
tiré  d'accidents. 

Voici  mondeflein,  fur  lequel  j'ai  inventé 
k  fer  à  vis,  <S<:  un  autre  à  courroie. 

Un  cheval  perd  un  fer  en  chemin.  Se  on 
n'a  pas  toujours  la  commodité  d'un  Maré- 
chal ;  le  cheval ,  par  un  effort ,  arrache  le  fer 
avec  la  corne ,  Se  il  ne  lui  en  refte  pas  affc5 
pour  y  brocher  des  clous. 

On  a  été  obligé  dans  des  cas  pareils  d'en- 
velopper le  pied  du  cheval  dans  du  feutre 
pour  le  confcrver,  Se  on  a  fouvent  cftropié. 
îe  clieval  malgré  cette  précaution. 
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Le  fer  à  vis  a  rendu  de  bons  fervices  a  tous 
ceux  qui  en  ont  fait  ufage. 

Mettez  la  vis  de  manière  que  la  pointe, 
forte  par  le  crampon  extérieur  du  fer;  c'ell- 
à-dire ,  û  vous  mettez  le  fer  au  pied  du  mon- 
toir>  la  pointe  de  la  vis  doit  paflfcr  par  le 
crampon  de  ce  même  côté;  &  fi  vous  met- 
tez le  fer  au  piçd  droit,  la  pointe  de  la  vis 
doit  paiïer  par  le  crampon  droit  du  fer  de  ce. 
même  pied.  Cette  précaution  eft  nécciraire. 
pour  que  le  cheval  ne  fe  coupe  point  en  mar- 
chant; c'eft  ce  qui  arriveroit  infailliblement, 
jfi  la  pointe  paficit  par  le  crampon  en  de- 
dans. 

On  peut  d'ailleurs  appliquer  ce  fer  aux. 
pieds  de  derrière  comme  à  ceux  de  devant. 
Se  il  feroit  fort  utile  que  chaque  homme  de 
cheval  en  fût  toujours  pourvu  en  voyage. 

Le  fer  à  courroie  fait  le  même  effet  que 
celui  a  vis;  la  Planche  vous  enfeignera  la 
façon  de  l'appliquer  au  pied  du  cheval. 

L'un  &  l'autre  de  ces  deux  fers  cil  d  ailleurs 
d'un  bon  ufage  pour  un  cheval  auquel  on 
eft  obligé  d'ôter  &:  de  remettre  fouvent  le 
fer  par  rapport  h  un  panfement  que  Ton  fait 
à  fon  pied  :  ce  fer  fe  laifle  pofer  comme  je 
iai  dit  tantôt,  fans  faire  aucun  mal  au  pied> 
tandis  qu'un  fer  a  clous  ne  peut  pas  être  ôté^ 
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ni  rem's  fans  ébranler  le  pkd  &  fans  en  irri- 
ter le  mal. 


ARTICLE    CINQUIEME. 
De  la  Forme. 

LEs  formes  croiflent  fur  les  deux  côtés  du 
boulet  r  elles  font  immobiles ,  &  pas  plus 
grofles  qu'une  fève  dans  le  commencement  ; 
elles  s'ércndent  &  s'approchent  de  la  couron- 
ne î  elles  percent  les  tendons  &:  les  ligaments 
qui  font  fur  le  paturon,  &:font  boiter  le 
cheval. 

Percez  la  peau  au-defiiis  de  Tenflure  avec 
des  raies  de  feu  ,  c'eft-à-dire,  prenez  un  cou- 
teau de  cuivre  rouge  tout  chaud  ,  &c  coupez 
la  peau  au-deffus  de  la  forme  depuis  le  bou- 
let jufqu'à  la  couronne;  faites  cinq  ou  fix 
raies,  à  la  diftance  d'un  demi-pouce  l'une  de 
l'autre ,  fans,  pénétrer  plus  avant  que  la  peau  •, 
&  graififez  enfuite  les  plaies  avec  l'onguenc. 
qui  fuit. 
Prenez  Huile  d'olive  ,  une  once. 

Céru fc  ,  une  dragmc. 

Litharge,  une  dragme. 

Mvrrlie ,  une  dragme. 

A.loès ,  demi-dragmc. 
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Broyez  le  tout  bien  enfemble,  &:  faites-îe 
cuire  jufqirà  confiftance  d  onguent  j  ufçz-en 
gnfuite  comme  je  l'ai  dit  ci-deflfus. 


ARTIC1.E     SIXIEME. 

Ves  coups  de  pied  ^  &  des  jambes  enflées  ou  etir 
gorgées. 

POnr  lenflure  aux  jambes  qui  provient 
d'un  coup  de  pied,  prenez  de  refprir  de 
vin  ,  fix  onces;  infulcz  du  camphre  ^  du  fel 
ammoniac  de  ctiaque  uncdragme,  &  lavez 
la  partie  enflée  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  avec  cette  compofition, elle difïipcra 
l'enflure  &  Tinfiammation. 

Dès  que  vous  appercevez  une  chaleur  ext 
-ccffive  à  la  partie  enfiée ,  &  que  le  cheval  en 
marque  de  grandes  douleurs ,  ne  tardez  point 
d'appliquer  fur  la  partie  douloureufe  de  l'on- 
guent d'althéa  mêlé  avec  du  miel  :  cet  on- 
guent accéléra  la  fuppuration  5  vous  laverez 
cnfuite  la  plaie  avec  de  l'efprit  de  vin  prépa^ 
ré  avec  de  la  myrrhe  &L  de  l'aloès ,  &:  vous  la 
guérirez  avec  l'onguent  que  vous  trouverez 
dans  l'article  XII  des  phUs  fur  le  dos, 

A  regard  des  enflures  aux  jambes  qui  vien- 
Fient  d'un  engorgement  caufé  par  une  grande 
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fktigue ,  ou  par.ce  que  le  cheval  eft  refté  long- 
temps debout  lans  fe  coucher ,  verfez  une 
chopine  de  vinaigre  dans  un  pot  d'eau  fraî- 
che j  mettez-y  une  poignée  de  Tel  commun, 
&  lavezren  les  jambes  du  cheval  deux  ou  trois 
fois  par  jour  :  promenez  votre  cheval  pendant 
une  demi-heure  j  faites-lui  une  bonne  lijie- 
ïe ,  &  donnez-lui  du  repos. 


ARTICLE     SEPTIEME. 

r  Des  Molettes. 

LEs  chevaux  qui  travaillent  beaucoup,  &: 
qui  ont  la  jambe  fine  &;  fcche,  font  la- 
rement  exempts  de  molettes;  &c  il  eft  égale- 
ment rare  que  les  molettes  falTent  boiter  îc 
cheval.  Si  elles  fe  forment  entre  cuir  &:  chaic 
par  une  enflure  qui  contient  une  eau  glaireu- 
fe,  un  bouton  de  feu  appliqué  fur  l'enflure, 
fera  fortir  leau ,  &c  guérira  le  mal, 

La  molette  ncrveufc  placée  fur  le  tendoa 
même,  eft  très-diflicile  à  guérir  :  prenez  qua- 
tre onces  d'cfprit  de  vin  bien  rediné;  faites-/ 
difibudre  une  daiii  once  d'ambre  en  poudre; 
humeclez  la  partie  malade  pendant  quelques 
jours,  mâtiné  foir,  avec  cette  liqueur  relie 
fortifiera  les  nerfs ,  difïîpera  l'enflure ,  &:  cm- 
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péchera  qu'il  ne  fe  forme  d  autres  tumeurs. 
C'eft  une  erreur  d'appliquer  aux  chevaux 
le  feu  par  précaution  contre  cette  maladie  : 
les  molettes  vienl^e^t  malgré  les  raies  qu'on 
fait  avec  le  couteau  rouge;  raais  comme  des 
cicatrices  caufées  par  le  feu ,  couvrent  les 
éminences  des  molettes  nerveufcs,  cela  fait 
illufion  a  certaines  gens  :  ils  aiment  mieux 
voir  des  marques  qui  ôtcnt  au  cheval  tout 
ion  prix ,  que  de  voir  une  petite  grofleur  qui 
cft  prefque  commune  à  tous  les  chevaux. 

J'approuve  l'opération  du  feu  pour  les  vcf- 
Cgons  qui  fe  forment  entre  cuir  &:  chair,  en- 
tre le  gros  tendon  &:  l'os  au-deffus  du  jarret. 
Lorfque  l'enflure  molle,  fans  douleur,  & 
grofle  comme  la  moitié  d'une  pomme ,  vient 
en  dehors  du  jarret,  clic  fe  nomme  un  vef- 
figon  (impie  :  quand  cette  enfiure  fe  forme 
en  dehors  Ôc  en  dedans  du  jarret ,  elle  fe  nom- 
me vefîigon  double  :  percez  la  peau  du  vef- 
iigon  avec  un  bouton  de  feu>  mettez  dcflus, 
la  plaie  l'onguent  luivant  : 
Prenez  Miel ,  i  onces. 

Sel  ammoniac,  dcmi-dragme. 

Alun,  dcmi-dragme. 

Savon,  dcmi-dragme. 
Mêlez  le  tout  cnfemble ,  &z  faitcs-cn  \m 


onguent. 


ARTICLE     HUITIEME. 

Des  entorfes  &  dijlocctions  du  boulet ^  o*  des  bou^ 
las  enflés  eu  gorgés. 

POur  bien  connoître  l'entorfc  ou  tnémar- 
chure ,  il  faut  obferver  le  mouvement  du 
bouler.  Le  cheval  craindra  de  plier  la  join- 
ture du  boulet,  pofmt  le  pied  à  terre. 

Paires  bouill-r  du  romarin  &  de  la  faugc 
dans  du  vinaigre,  trempez  une  comprefle 
dans  ce  vinaigre,  &  appliquez-la  autour  da 
boulet.  Saignez  enfuire  le  cheval  au  col,  &: 
repérez  l'appiicaticn  chaude  de  la  comprcflç. 
toutes  les  fois  qu  elle  fe  refroidir.  Continuez 
cette  conduite  deux  jours  de  fuite;  fervez- 
vous  le  troifieme  jour  de  la  liqueur  qui  fuit  - 
Prenez  Efprir  de  vinc4mphré,  une  once. 

Efprit  de  fel  ammoniac,  une  dragrac. 
Savon  bhnc,  demi-drngmc. 
Ambre  en  poudre  ,  quatre  gros, 
înfufez  l'amibre  &:  le  favon  dans  les  efprits, 
&:  mettez -le  en  diffblution  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Lavez  enfuite  le  boulet  deux 
fois  par  jour  avec  cette  compoiition ,  &  con- 
tinuez jufqu'à  la  guérifon. 
y  eft  rare  que  le  cheval  fe  démette  Ibs  du 
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boulet  j  la  chofe  pourroit  arriver  par  un  ef^ 
fort  violent  :  voici  quels  en  font  les  fignes. 
Le  cheval  rcfte  la  jambe  en  l'air,  ne  pouvant 
fe  foutenir  deffus  ;  &:  iî  on  manie  ou  qu'QQ 
fafle  mouvoir  le  boulet ,  on  en  fent  le  mou- 
vement à  côté.  Se  rarement  en  avant.  On 
fent  aufïï  en  tâtant  que  l'os  de  la  jointure  da 
boulet  efl:  hors  de  fa  place. 

II  faut  d'abord  remettre  l'os  dans  fa  place 
ordinaire  par  l'opération ,  appellée  extenfîon 
&  contrc-extcnllon.  Un  habile  Maréchal  doit 
favoir  le  faire;  mais  comme  la  plupart  de 
ces  gens-là  n'ont  aucune  pratique  de  cette 
opération  ,  iV  cft  bon  d'en  communiquer  la 
méthode  au  Public. 

Faites  tenir  la  jambe  au-dcflbus  dn  genoa 
par  deux  hommes  bien  forts  ,  Ôc  faites  pren- 
dre en  même-temps  le  pied  près  du  fabot  par 
deux  ou  trois  autres  hommes  ;  faites-les  tirer 
tous  fortement  a  eux ,  jufqu  à  ce  qu'un  hom-, 
me,  qui  tiendra  le  boulet  dans  TeiKlroit  où 
iî  efl:  démis,  le  remette  à  fa  place  avec  la- 
main  ;  dès  que  le  boulet  fera  remis ,  on  met- 
tra deffus  de  l'eau-de-vie,  &  par-dcflus  l'em- 
plàtre  pro  faclurisj  puis  des  éclilTe-s,  enfuitc 
im  bandage  à  deux  chefs  ,  par-delTus  une  en- 
veloppe de  toile,  qu'il  faudra  coudre  Se  laiP 
fer  aiiili  pendant  neuf  jours.  Au  bout  de-  cç 
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temps  vous  remettrez  un  nouvel  appareilé 
Comme  la  partie  enflera,  il  faudra  la  laver 
avec  du  vinaigre,  dans  lequel  vous  aurez  fait 
bouillir  du  romarin  &  de  la  fauge. 

Faites  enfuite  faigrier  ie  ehevat  au  col ,  Se 
donnez- lui  des  lavements  avec  le  polycreftc 
pendant  huit  jours,  marin  ôc  foir  ,  lui  faifant 
obier  ver  le  régime  du  ion  &:  de  l'eau  blanche. 

A  l'égard  des  boulets  enflés  ou  gorgés ,  ne 
faites  qive  laver  deux  fois  par  jour  avec  de 
l'erprit  de  vin  camphré,  mêlé  de  fèl  ammo- 
niac, dont  la  compofition  efl  décrite  dans  la 
recette  au  commencement  de  cet  article. 

Il  arrive  fouvent  qu'un  cheval  boite,  & 
qu'on  ne  peut  pas  trouver  l'endroit  ou  le  (îe- 
ge  de  fon  mal. 

Je  crois  que  par  un  effort  que  le  cheval 
fait  e.n  fautant  fur  un  terrein  inégal ,  ou  s'é- 
tant  engagé  de  fon  pied  dans  une  ornière,  il 
fe  peut  que  ks  ligaments  &  les  parties  mem- 
braneufes  &c  tendineufes  qui  enveloppent  les 
os  de  la  couronne ,  de  la  noix  &:  celui  du 
petit  pied  fouffrcnt  une  extenfion  violente, 
Ôc  caufent  la  douleur  que  le  cheval  éprouve 
quand  il  met  fon  pied  à  terre.  Quoique  le 
Sieur  la  Folfe ,  dans  fon  Guide  du  Maréchal, 
dife  que  ces  os  fe  calfent,  6c  que  celui  du 
petit  pied  fe  guérit  facilement  de  lui-même. 
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je  n'en  connois  pas  d'exemple  qui  m'ait  prou» 
vé  la  réunion  des  deux  parties  fradurées  de 
l'os  du  petit  pied ,  fans  qu'on  ait  employé 
avec  beaucoup  de  peine  l'opération  de  Tou* 
vertu re  de  la  foie  de  de  l'application  des  re- 
mèdes capables  de  faire  fonder  les  deux  par- 
tics  caffées. 

Voilà  comment  le  Sieur  la  Foffe  s'explique 
fur  cet  article. 

3>  L'os  du  petit  pied  étant  renfermé  dans 
j>  le  fabot,  &:  n'ayant  qu'un  léger  mouve- 
»  ment  fur  la  foie  charnue ,  &c  enchafle  en- 
j>  tre  la  chair  cannelée  ôc  la  foie  charnue, 
»  qui  eft  fortifiée  par  la  foie  de  la  corne , 
«  il  n'eft  pas  furprenant  que  les  deux  parties 
»  fradurées  de  cet  os  fe  réuniflent  &  fe  fou- 
j>  dent  cnfcmble ,  ^c 

Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans 
ce  petit  Livre ,  ne  me  permettent  pas  de  m'é- 
tendre  fur  cette  matière  pour  faire  fentir  au 
Sieur  la  FolTc  Terreur  dans  laquelle  il  avance 
fon  opinion ,  qui  fins  doute  n'eft  pas  réflé- 
chie. Je  le  renvoie  à  mon  grand  Ouvrage, 
oii  il  verra  de  quelle  méthode  les  fradures  des 
os  doivent  être  traitées  pour  qu'elles  aient 
du  fuccès. 

Cependant  ii  paroît  que  le  Sieur  la  FofTe 
cft  bientôt  revenu  de  fon  opinion,  puifqu'iï 
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dit  encore  dans  le  même  article  :  »  J'ai  chez 
>»  moi  un  grand  nombre  d'os  coronaires  6c 
3'  d'os  de  la  noix  fraclurés,quej'aidiflequés-<« 
Ccft-à-dire,  qui  n'ont  pas  été  guéris  par  la 
Foflfe  le  père,  ni  par  fon  fils. 


ARTICLE     NEUVIEME. 
Des  Javarts  de  toute   efpece. 

ON  donne  à  chacun  des  javaits  le  nom  de 
la  partie  du  pied  à  laquelle  il  fe  forme, 
&  il  eft  plus  ou  moins  douloureux ,  à  mc- 
fure  qu'il  occupe  une  partie  plus  ou  moins 
fenfible. 

Le  javart  eft  une  tumeur  qui  fe  forme  def' 
fus  ou  deflbus  le  tendon  du  paturon  fur  le 
gros  tendon  de  la  jambe ,  ou  fur  celui  du. 
paturon  fur  la  couronne  au-deffus  du  quar- 
tier du  fdbot,  &  quelquefois  il  s'infinue  en- 
tre le  quartier  du  fabot,  6c  pénètre  jufques 
fous  la  foie. 

Le  meilleur  remède  eft  l'application  des 
î'amollitifs  fur  la  tumeur,  pour  procurer  \\ 
fuppuration  &  pour  faire  fortir  le  bouthM- 
Jon  Ce  mal  caufc  quelquefois  des  douleurs 
fi  exceftîves,  qu'elles  donnent  la  fièvre  au 
eheval.  Faites-le  faigneri  mettez-le  au  régime 
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du  fou  &  de  l'eau  blanche,  &  donncz-îùî 
conrre  la  ficvre  le  médicament  fuivant  : 
i?renez  Racine  d'angéliqiie,  2  onces. 

Safran  de  Mars  apéritrf ,  demi-once. 
Cinabre  commun ,  une  once. 
Antimoine  diaphorétique ,  demi-dra- 
gme. 

Le  tout  réduit  en  poudre  fine,  infufé  dans 
(jy  onces  d'eau  commune. 

Eau  diftillée  de  fleurs  de  renoncules ,  deux 
once?  ,•  Ôc  de  l'cfprit  de  nirre  doux  ,  une  once. 

Mêlez  le  tout  enfcmble,  &c  donnez  de  cette 
mixtion  deux  fois  par  jour  au  cheval ,  chaque 
fois  deux  onces. 

Lorfque  la  tumeur  s'cft  ouverte,  &  que  le 
bourbillon  en  eft  forti ,  mettez  dans  la  plaie 
de  la  chaux  vive  en  poudre,  &  continuez  la 
guérifon. 

Si  la  m.uiere  formée  dans  la  tumeur  pêne-' 
tre  dans  la  couronne  du  fabot ,  appliquez  un 
bouton  de  feu  à  cette  partie  avec  la  précau- 
tion que  je  vais  dire ,  pour  ne  pas  ofFcnfer  le 
tendon  ou  Tos. 

Fourrez  d'abord  un  tampon  d'étoupe  à 
force  dans  le  fond  de  la  plaie,  puis  brûlez 
jufqu'à  Vétoupe  :  quand  vchis  aurez  fait  votre 
opératiou  avec  le  bouton  de  feu,  merte-z; 

defllfô 
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deffiis  un  peu  de  vitriol  oc  de  fucre,  &  pan- 
iez avec  rhuile  de  Gubian. 

La  cure  elt  quelquefois  de  longue  haleine, 
fuivant  la  partie  plus  ou  moins  tendineufe, 
qui  eit  attaquée  de  ce  mal.  Il  faut  de  la  pa- 
tience 6c  du  foin  pour  en  venir  à  bout. 

Le  meilleur  de  tous  les  remèdes  eft  de  pré- 
venir foigneufement  cet  accident  j  c'eft  ce 
qui  peut  fe  faire,  en  nettoyant  exaclement 
le  poil  à  Tentour  des  pieds,  pour  ôter  la  boue 
qui  s'attache,  qui  devient  corroiîve  par  (on. 
féjour  dans  le  paturon,  àc  qui  caufe  enfuite 
des  tumeurs. 

Le  cheval  reçoit  quelquefois  un  coup  de 
pied ,  ou  il  marche  lui-même  d'un  pied  fur 
la  couronne  de  l'autre,  &:  fe  blelTe  avec  le 
fer.  Si  la  bleflure  eft  toute  fraîche,  mettez 
deffus  de  la  poudre  à  canon,  6c  allumez  la 
poudre  i  cette  brûlure  empêchera  qu'il  ne  fe 
forme  de  la  matière  dans  la  plaie.  Si  au  con- 
traire vous  ne  remarquez  la  bleflure  au  pied 
que  lorfqu'elle  commence  à  fuppurer,  pre- 
nez de  l'efprit  de  vin  préparé  avec  l'aloès  6c 
de  la  myrrhe,  &:'lavez-en  la  plaie j  mettez 
deflus  de  la  chaux  vive  en  poudre,  ou  du 
vitriol  avec  du  fucre  en  poudre. 
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ARTICLE     DIXIEME. 

Des  pieds  encajlelés  ,  &  des  fers  qui  leur  conviennent, 

LEs  chevaux  fins,  &:  ceux  qui  ont  le  ta- 
lon haut ,  font  pUis  fujets  a  l'encaftelure, 
que  les  chevaux  plats,  tels  que  ceux  d'Alle- 
magne, qui  ont  le  talon  bas  &  le  pied  aflez 
large. 

AulTî-tôt  que  vous  voyez  une  difpofition 
à  l'encaftelure ,  c'eft-à-dire,  que  les  talons  fe 
ferrent ,  fervez-vous  du  préfervatif  fuivant  : 
Abattez  bien  le  talon  fans  crcufer  les  quar- 
tiers ;  parez  a  plat  les  talons  «Se:  la  fourchet- 
te •■>  laiffez  la  foie  forte.  Si  le  mal  eft  venu , 
laiflez  la  foie  extrêmement  forte ,  5c  mettez 
un  fer  à  pantoufle  tel  que  vous  le  trouverez^ 
deffiné  dans  la  Planche  de  fer  a  vis.  Tab.  VI. 

Si  vous  pouvez  faire  enfortç  que  le  quar- 
tier pofant  fur  le  talus  du  fer  dans  le  milieu^ 
ce  qui  en  excède  en  dedans  ne  touche  point 
à  la  folQ,  la  chofe  n  en  fera  que  mieux  5  mais 
comme  cela  eft  difficile,  il  vaut  mieux  laif- 
fer  la  foie  forte.  Alors  quand  \ç.  fer  y  touche- 
roit,  il  n'y  auroit  pas  d'inconvénient.  Ces: 
fers  pofés  doivent  fuivre  juftement  la  roa- 
deur  du  pied  au  talon  à  mefure  qu'il  croîtra.. 
Ces  fers  font  très-ftables. 
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Giaiiïez  le  pied  avec  l'onguent  de  pied, 
&:  rempliffcz-le  de  l'ordure  fraîche  de  rhom- 
mc.  Lorfque  l'cncaftclure  eft  fi  forte  qu'elle 
réfifte  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  faites 
deflbler  le  cheval ,  ôc  fans  lui  faire  d'autre 
opération,  mettez  fur  le  pied  dcflblé  l'on- 
guent compofé  de  tcrcbenthine,  de  jaune 
d'œuf  &c  d'efprit  de  vin  mêlés  enfemble. 

Faites  forger  un  fer  large  qui  paflc  les  quar- 
tiers d'un  doigt;  mettez  votre  fer  avec  les 
édifies ,  qui  tiennent  Tonguent  avec  l'étou- 
'pe;  laifTez  le  cheval  dans  cet  état  deux  fois 
vingt-quatre  heures;  ôtez  enfuite  le  vieux 
appareil,  ôc  lavez  le  pied  avec  de  l'efpric 
de  vin;  remettez  de  nouveau  du  même  on* 
guent ,  que  vous  ferez  tenir  dans  fë  pied  avec 
l'étoupe  Se  les  éclifles  ;  continuez  ce  traite- 
ment,  jufqua  ce  que  vous  voyiez  que  la 
foie  a  repris  fa  première  confiftance;  niez 
alors  de  l'ordure  de  l'homme  pour  en  rem- 
plir tous  les  jours  les  pieds. 


Sk 
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ARTICLE      ONZIEME. 

D€S  plaies  des  chevaux, 

LEs  blcfllires  qui  viennent  de  coups  de  feu 
exigent  des  foins  particuliers  :  une  artère 
coupée  peut  produire  une  hémorragie  con- 
Ikicrable.  Une  balle  de  fuliî  n'a  pas  ordinai- 
rement cet  effet ,  mais  un  boulet  de  canon 
déchire  &  écrafe.  Si  vous  vous  trouvez  dans 
le  cas  d'une  bleflTure  que  votre  cheval  aura 
reçue ,  foit  par  des  armes  ou  des  inftrumcnrs 
tranchants  de  toute  efpece  ,  &:  que  vous  ob- 
ferviez  cette  perte  prodigicufe  de  fang ,  af- 
fûtez -  vous  d'abord  du  vaifleau ,  en  paflant 
luie  aiguille  courbe  par-dcflbus ,  &:  en  le  liant 
avec  un  fil  ciré ,  mais  lî  vous  vous  trouvez 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  foire  cette  ligatu- 
re, comme  il  arrive  fouvent ,  trempez  dans 
une  forte  diflblurion  de  vitriol  bleu  ou  d'eau 
ftyptique ,  un  tampon  de  charpiC'  ou  d'étou- 
pe ,  ëc  appliquez  -  le  à  l'orifice  du  vaiflcaa 
d'où  le  fmg  coule.  Prenez  le  foin  de  l'y  con- 
tenir par  un  bon  bandage,  jufqu'à  ce  que- 
l'efcarre  foit  formée  :  fondez  enlliite  la  pro- 
fondeur de  la  plaie,  ôc  obfervcz  la  firuation-. 
de  la  balle,  pour  la  tirer  faiis  ofFenfer  aucune; 
partie  pat  rintrodudion  de  l'indrument.. 
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La  balle  étant  tirée  ou  non  ,  lavez  la  plaie 
avec  de  refprit  de  vin  niclé  de  myrrhe  Se 
d'aloès;  faites  enfuitc  des  tampons  d'étoupe 
bien  graiiïes  avec  l'onguent,  dont  vous  trou- 
verez la  recette  à  la  fin  de  cet  article ,  &:  en- 
foncez-les dans  les  cavités  de  la  plaie.  Oit 
panfe  de  cette  mankré  tous  les  jours  ,  &z  on 
lave  la  plaie  toutes  les  fois  exadement  avant 
que  d'y  mettre  des  plumafTêaux. 

Pour  laver  la  plaie,  tenez-vous  à  lefprit 
de  vin  compofé  avec  de  la  myrrhe  &c  de  l'a- 
Joès,  &  injeâ:ez-en  dans  h  plaie  pour  faire 
fortir  la  matière^  &  pour  dcterger  la  plaie 
aufïî  fouvent  que  vous  ferez  le  panfement. 

Lorfque  dans  les  échaudurcs  (5c  brûlures 
la  peau  refte  dans  fon  entier*,  ou  qu  elle  don- 
ne une  hémorragie  très-confidérable ,  arrêtez 
le  fangde  la  manière  ci-defllis  ;  Se  fi  la  plaie 
eft  récente,  mettez  un  plumafleau  trempé 
cïàns  le  baume  décrit  dans  TArticle  premier 
des  bUfflires.  Ce  baume  vous  fera  d'un  grand 
fecours  pour  toutes  fortes  de  plaies  récem* 
ment  faites. 

Il  eft  inutile  de  faire  la  réunion  des  lèvres 
par  des  points  de  couture  ,  principalement  fi 
la  blelTure  eft  faite  aux  hanches  ou  autres  par- 
ties qui  avancent ,  ou  a  travers  quelques-un& 
des  gros  niufcles.  D:ms  toutes  ce^  parties^ 
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la  future  cft  fiijette  h  fc  défaire  par  le  mou- 
vement continuel  que  le  cheval  fait  en  fe 
levant  &  en  fe  couchant.  tJfez  tant  que  vous 
pouvrcz,  &:  que  la  fituation  de  la  plaie  vous 
le  permettra ,  de  bandages  pour  tenir  la  plaiç 
fermée. 

Obfervez  encore  que  Viifagc  du  baume 
n'eft  bon  que  pour  des  bleHures  toutes  fraî- 
ches. Lorfque  vous  remarquerez  la  moindre 
chaleur  qui  pronoftique  rinflammation  dans 
la  plaie  ou  dans  les  parties  voilines ,  n'ufez 
point  de  ce  baume;  il  ne  feroit  qu'enfermer 
le  loup  dans  la  bergerie  par  fon  effet  aftrin- 
gent,  ôc  il  empêcheroit  l'écoulement  de  la 
matière. 

Ufez  d'abord  de  l'onguent  ci-deffbus  -,  met- 
tez-le fur  des  plumalfeaux,  &  appliquez-le 
fur  la  plaie.  Cet  onguent  produit  quelque- 
fois urie  excrefcence  de  chairs  ba,Yeufes  ôc 
fpongieufes.  Ceft  l'effet  ordinaire  des  on- 
guents digcftifs.  Dans  ce  cas  il  eft  néce0airc 
de  déterger  la  plaie  aufÇ  fouvent  que  vous 
ferez  le  panfement,  avec  une  diflblution  de 
vitriol  bleu  ,  ou  de  la  faupoudrer  avec  de  l'a- 
lun brûlé;  ou,,  en  cas  de  befoin,  de  toucher 
avec  la  pierre  infernale  les  excrefcences. 

Il  importe  plus,  dit  un  favant  Chirur- 
gien,  de  favoir  comment  on  doit  panfer 
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lîne  plaie ,  que  de  favoir  avec  quoi  on  doit 
îa  pan  fer. 

L'obrcrvation  pirincipale  eft  que  la  matierç 
doit  venir  à  ruppuration ,  6c  qu'on  doit  s'op- 
pofer  effeflivement  aux  cxcrefcences  que  là 
plupart  des  onguents  huileux  produifent. 

Les  bleflures  font  quelquefois  fi  confidé? 
râbles ,~  qu'elles  caufcnt  la  fièvre  ;  il  faut  dans 
ce  cas  donner  une  pilule  dont  voie]  la  cpnî- 
pofirion ,  &:  mettre  le  cheval  au  régime  de 
feau  blanche  &c  du.  ion  avec  de  la  farinç 
d'orge. 

PHuies  contre  la  fièvre. 

Frcnez  Racine  d'arigélique ,  6  onceis-i- 
Herbed'abfynthe,  4  onces. 
Baies  de  laurier ,  4  onces. 
Cinabre  d'antimoine,  3  Onces. 
Tartfé  vîtriolique  ,  une  once. 
Safran  de  Mats  apéritif,' une  once&T- 
demie. 
R-çd\iirez  le  tout  en  poudre  fine,  &  mêlcz- 
îe  avec  4ç  l'çlpxitde  iiitre  doux  autant  qu'il 
en  ffut  pour  faire  Une  mafic  de  pilule  5  faites- 
en  des  piliilcs  de  quatre  onces- chacune,  &: 
faites-les  fécher  à  l'ombre. 

Lorfque  vous  voudrez  donner  de  ces  pi- 
iules  au  cheval,  prenez-en  une,  &:  faites-la 

T  4 


29^  Article    onzième. 

difloudre  dans  un  verre  d'eau  ,  &:  donnez  ce 
médicament  au  cheval  par  la  bouche,  ou 
bien  faites-îa  piler  en  poudre  avec  du  miel  en 
confiftance  d'un  opîate ,  &  vous  !a  donne- 
rez avec  une  fpatule  de  bois  à  la  bouche  du 
cheval,  &  précifcment  fur  la  racine  de  la 
langue;  par  ce  moyen,  le  cheval  avalera  la 
médecine  ians  effort. 

,11 'faut  donner  ce  médicament  pour  le 
moins  tous  les  deux  jours,  jufqu  a  ce  que 
vous  ne  fbupçonnicz  plus  de  fièvre.  N'ou- 
bliez pas  les  lavements,  qui  font  tiès-falu- 
taires  dans  de  paiçils  -accidents. 

Recette  d'un  onguent  excellent  pour  les  plaies. 

Mettez  dans  un  baffin  fcpt  livres  d'huile 
d'olive,  verfez  dedans  une  livre  de  cérufe  &: 
une  livre  un  quart  de  litharge  d'or  ou  d'ar- 
gent avec  une  pinte  d'eau  5  battez-le  bien  en- 
femble,  &  mettez  le  tout  dans  un  pot  de 
terre  ;  ag-tcz  ces  ingrédients  avec  une  grande 
&  forte  fpatule  de  bois  pendant  un  quart- 
d'heure;  puis  ayant  mis  le  pot  fur  un  bon 
feu  de  charbon ,  faites-le  cuire ,  remuant  fan^ 
cefie  jufqu  a  ce  que  l'eau  foit  tout-h-fait  éva- 
porée; c'eft  ce  qui  fera  effeélué  dans  l'efpace 
d'une  heure ,  &  alors  les  matières  feront  abaif- 
fces  :  ôtez  le  pot  du  feu,  &:  ajoutez  une  de- 
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mi-livre  de  cire  blanche  coupée  par  petits 
morceaux.  Faites  piler  en  poudre  fine  &d  pa(- 
fer  par  un  tamis  fin  ,  une  demi -livre  de  la 
meilleure  myrrhe  ôc  deux  onces  debon  aloès  : 
mettez  le  tout  avec  la  cire  dans  la  première 
compofition.  Se  remuez  fans  difcontinuer, 
pour  bien  incorporer  enfemble  les  efpeces, 
êc  fans  remettre  le  pot  fur  le  feu,  continuez 
de  remuer,  jufqu'à  ce  que  longucnt  fe  re- 
froidi (Te. 

Cet  onguent  ou  emplâtre  ôte  l'inflamma- 
tion ,  &:  cicatrife  promptement  la  plaie. 


ARTICLE     DOUZIEME. 

Du  cheval  foulé  fur  le  garrot  j  &  des  plaies  fur  le 
dos  caitfées  par  la  (elle. 


Sr  vous  voyez  une  légère  enflure  fur  le 
garrot  ou  fur  le  dos  de  votre  cheval  lorf- 
que  vous  lui  ôtez  la  felle,  prenez  des  feuilles 
^aune  cuites  dans  de  l'eau  &:  du  vinaigre 
Prtie  égale,  &c  ufez-cn  comme  il  fuit  : 

"^rcnez  une  bonne  poignée  de  ces  feuilles, 
&  \ites-les  cuire  dans  une  pinte  moitié  eau 
&  foitié  vinaigre  :  exprimez  légèrement  les 
feuil-s ,  &:  appliquez-les  chaudes  fur  l'cnfiurê 
ou  ft  la  bleffure  3  mettez  la  fclle  dclTus ,  6c 
le  chtal  o;uérira. 
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Le  cheval ,  écorchc  fur  le  garrot  ou  fur  îe 
dos,  guérira  également  par  Tufagc  defditeç 
feuilîes  cuitc^,  û  récorchure  eft  fans  inflam- 
mation ,  &:  û  elle  n^efl:  pas  parvenue  à  for- 
mer une  tumeur  qui  annonce  de  la  marierez 
Quand  vous  remarquerez  une  enflure  fur 
le  gaiTOt  ou  fur  îe  dos ,    &  qu'une  chalcu^ 
avec  battcnient  défigne  la  matière  qui  y  efl; 
enfermée ,  appliquez  tout  de  fuite  fur  la  par- 
tie enflée  Pongucnt  ou  l'cmplàtre  annoncé 
dans  Tarticle  précédent;  il  difpofera  la  tu- 
meur a  s'ouvrir,  2>c  procurera  l'écoulenicnÇ 
de  fa  maricre. 

Les  plaies  du  garrot  paroiflcnt  quelque- 
fois peu  de  chofe ,  &:  elles  deviennent  très- 
dangcrcufcs,  û  elles  font  négligées.  La  ma- 
tière qui  s'y  forme  ereufe  profondément  dans 
îe  garrot ,  de  façon  qu  elle  pénètre  dans  la 
partie  ccllLileufc  de  la  graiflè,  ôç  y  caufe  unp 
corruption  gani2;rcncufe  &:  mortelle. 

Les  plaies  foulées  fur  Ip  rognon ,  qui  arri 
vent  par  le^  méme^  caufes  que  celles  du  go- 
ror,  font  prcfque  aufîi  dangereufes,  «Scfe 
traitent  de  mên^e. 

Lorfque  rci'.fiUrc  du  canot  ou  du  dos-'^u- 
^ç  par  le  frottement  de  la  fclle  fera  oi-'^ttc 
par  i'app\icatio,n  de  l'onguent  ci-dcfllis  élar* 
giiiez  l  ouvcrtutç,  pour  donner  l'écoi^nrientr 
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libre  à  la  maticre.  Pour  nettoyer  la  plaie, 
employez  lefprit  de  vin  préparé  avec  de  1^ 
myrrhe  &  de  laloès;  injcdez-en  dans  la 
plaie  ;  enfoncez-y  des  plumafleanx  de  char- 
pics  avec  Tcnguent  dont  j'ai  parlé;  faignez 
le  cheval  pour  prévenir  l'inflammation  ;  n'ou- 
bliez pas  de  le  mettre  au  régime  de  l'eau  blan- 
che &:  du  Ton ,  ôc  traitez  la  plaie  comme  jç 
l'ai  dit  dans  l'article  précédent. 

Examinez  foigneufement  la  fcUc  &:  la  par- 
tie qui  a  blcflc  le  cheval,  &:  faites  remédier 
au  défaut  par  un  habile  Sellier. 

Autre  remède  excellent  pour  les  blejfures  appelle'es 
cors  ^  enflures  de  garrot  ^  &  fur  le  rognon. 

Prenez  Huile  de  laurier ,  4  onces. 

Euphorbe  en  poudre  ,  un,c  once. 
Mouches  cantharides  en  poudre ,  dc-^ 

mi-once. 
Eflence  de  térébenthine,  une  once. 
Mercure  vif,  demi-once. 
Broyez  le  tout  dans  un  mortier  de  pierre, 
&  mêlez  avec  deux  onces  de  beurre  frais , 
pour  faire  un  onguent. 

Si  la  groflcur  eft  prodigieufc,  faites  faigner 
le  cheval  ;  frottez  enfuite  avec  cet  onguent 
toute  la  grofleur,  mais  très -légèrement, 
vingt-quatre  heures  après  vous  appercevre^ 
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Kne  cfpccc  de  moiteur  on  d'eau  qui  s'élcvera 
fur  toute  la  grofTcur.  Si  elle  eft  abondante  , 
ne  faites  plus  rien  au  chevat;  îaiflcz-îe  tran- 
quille, ôc  en  huit  ou  dix  jours  il  fera  guéri. 

Si  la  tumeur  ou  la  plaie  n'avoit  rien  ren- 
du, vous  ia  frotterez  une' féconde  fois  au 
bout  de  qiiarnnte-huit  heures  feulement  ;  le 
che\'al  fouffrira  un  peu  r  empêchez-le  de  por- 
ter fa  dent  à  fa  plaie.  •  ' 

Ce  remède  ell  excellent  pour  les  grandes^ 
enflures  fquirreufcs  &:  les  blclTures  calleufes: 
il  ne  faut  rien  couper;  Fe  durillon  tombera. 
de  lui-même,  &  toute  la  caUoiité  fera  em- 
portée par  Tonguent. 


ARTICLE     TRETZIEME. 

JDe  la  Nerferure  j  6*  du  grcs.Nerf  du.  jarret  blejfé» 

CE  fïi al  arrive  par  difFérchtes  caufes ,  & 
principalement  en  marche  dans  des  che- 
mins pleins  de  cailloux,  on  dans  les  ornie- 
'rcs,  lorfquon  prefle  trop  le  cheval  j  car  il 
peut  s'attraper  Jes  tendrons  des  jambes  de  de- 
vant a\'cc  les  pieds  de  derrière ,  &  fe  donner 
un  coup  fort  dangereux. 

La  même  chofe  arrive  dans  les  boues  &' 
dans  les  terrcins  labourés ,  lorfqu  on  prefle  îe 
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cheval  d'aller  au  trot,  &  qu'on  ne  lui  îaifïc 
pas  le  temps  de  lever  les  pieds  de  devant 
avant  de  pofer  à  terre  ceux  de  derrière  ,  qui 
d  ordinaire  iuivent  les  premiers  dans  la  mêr 
me  place. 

On  connoît  la  nerferure,  lorfqu'on  voif 
qu'un  cheval  boite  tout-à-coup  :  en  portant 
la  main  tout  le  long  du  tendon,  on  trouvera, 
de  l'enflure  ,  de  la  dureté  &c  de  la  douleur; 
fouvent  même  le  poil  cft  emporté  ,  &  quel- 
quefois le  tendon  eft  découvert.  Si  le  tendoni 
eft  découvert,  gardez-vous  d'y  appliquer  des 
drogues  huileufes  ou  grallcs,  elles  font  enne- 
mies des  nerfs  5  baffinez  la  plaie  avec  des  her- 
bes aromatiques  cuites  dans  du  vin  ou  du 
vinaigre ,  &  ufez  du  baume  décrit  dans  l'ar- 
ticle premier  des  bkjfures. 

Si  la  nerferure  n'eft  qu'une  grofleur  avec 
des  douleurs  qui  font  boiter  le  cheval ,  pre- 
nez une  pinte  dcfprit  de  vin  camphré  ^  ia- 
fufez  une  once  d'ambre  réduit  en  poudre, 
une  demi-once  de  favon  d'Efpagne  coupé  ea 
petits  morceaux  î  mettez  le  tout  avec  de  l'ef- 
prit  de  fourmis  &:  de  l'efprit  de  fel  ammo- 
niac, de  chacun  deux  onces;  lavez  tous  les 
jours  deux  fois  la  partie  du  tendon  enflée 
avec  la  liqueur  ainfi  préparée;,  &:  continuer 
jufqu'à  fa  guérifon. 
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De  la  Courbe  &  des  Varices. 

ijEs  Maréchaux  confondent  fouvent  les  va- 
rices avec  la  courbe ,  &  ignorent  peut-être 
la  caufe  des  unes  &:  de  l'autre. 

Varice. 

X-»A  varice ,  qui  fe  dénote  par  une  tumeur  à 
Ja  veine  faphene ,  qui  pafle  à  la  partie  laté- 
rale interne  du  jarret ,  partie  la  plus  élevée  de 
cet  os,  provient  d'un  effort  &:  d'un  gonfle- 
ment excefTîf  des  mufcles,  qui  compriment 
Jes  vaiflcaux  fanguins.  Le  fluide  ainfi  prefle 
&  arrêté  dans  fon  cours,  occafîonne  une 
diftcnfion  dans  la  tunique  de  ces  vaifTeaux  : 
ce  fang  qui  féjourne  étant  pouffé  par  celui 
qui  le  fuit,  oblige  le  vaifleau  de  s'étendre,  &: 
de  former  la  tumeur  que  nous  reconnoiffons 
pour  la  varice. 

Courbe. 

I  iA  courbe  cfl  un  gonflement  de  l'os  nom- 
mé tibia  :  cette  tumeur  eft  fituée  à  rextrêmiré 
latérale  interne  de  cet  os ,  vers  fon  articula- 
tion avec  Tes  du  jarret,   un  peu  plus  haut 
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ijne  l'éparvin  :  fa  figure  rcflcmble  à  une  poire 
toupée  en  deux ,  dont  la  partie  fupéricurc 
eft  plus  étroite  que  l'inférieure.  Ce  gonfie- 
ment  gêne  le  mouvement  du  genou  à  me- 
fure  qu'il  augmente ,  de  manière  qu'il  rend 
le  cheval  incapable  de  fervir  :  les  caufcs  ea 
font,  pour  la  plupart ,  externes ,  provenantes 
des  coups. 

Quant  à  la  cure  de  la  courbe ,  elle  eu  auiS 
difficile  que  celle  de  l'épcirvin.  Les  remèdes 
diflblutifs  &:  aftringents  peuvent  opérer  fur 
la  difîîpation  de  cette  tumeur  le  meilleur 
effet. 

Prenez  de  l'efprit  de  vin  très-redifîé  & 
camphré,  trois  onces j  mettez-y  du  vitriol 
bleu  en  poudre ,  une  dragme  5  du  fuc  de  coins 
récemment  exprimé,  une  once;  du  fel  am- 
moniac ,  deux  dragmes  j  du  lavon  blanc  cou- 
pé en  petits  morceaux,  une  dragme.  Se  de 
l'ambre  en  poudre  très-fine,  deux  dragmes. 

Frottez  la  tumeur  de  la  courbe  plufieurs 
fois  par  jour  avec  cette  liqueur ,  &c  continuez- 
en  l'ufage.  La  tumeur  s'amollira  Ôc  fe  dliïî- 
pera  infenfiblement. 

Si  la  tumeur  a  pris  par  la  longueur  du 
temps  une  confiftance  dure  ôc  offeufc  ,  il  fau- 
dra recourir  au  feu ,  &c  en  donner  quelques 
laies  au-delfus  de  la  tumeur  p  ôc  la  graiffer  en- 
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fuite  avec  du  beurre  ,  pour  faire  tomber  l'ef- 
carre  :  je  ne  vous  allurcrai  cependant  pas  d'un 
fuccès  de  guérifon  radicale.  La  courbe  in- 
vétérée èc  endurcie  réfiile  aux  remèdes  les 
plus  pénétrants. 

A  l'égard  de  la  varice ,  ouvrez  la  veine 
précifément  a  Tcndroit  oii  vous  obfervez  la 
tumeur,  faites  fortir  le  fang  caillé  qui  s'y  eft 
amafle,  &  frottez  la  partie  avec  du  vinaigre 
&  du  fcl.  Il  n'eft  pas  néceflaire  de  barrer  la 
veine  ,  comme  plulleurs  Auteurs  confeillent 
de  faire,  pour  guérir  la  varice.  Une  veine 
coupée  ou  barrée  forme  d'abord  un  nouveau 
canal  pour  s'anaftomofer  avec  celui  qui  rap- 
porte le  fang  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion; &:  un  nouvel  effort  qui  caufe  aux 
mufcles  un  gonflement  violent,  produira 
une  nouvelle  varice  ;  de  forte  que  l'opéra- 
tion de  barrer  la  veine  ne  peut  pas  préferver 
un  cheval  de  cet  accident,  à  moins  qu'il 
n'en  foit  préfervé  en  même -temps  par  la 
prévoyance  de  Tempéchcr  de  faire  des  ef^ 
forts. 


'^. 
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ARTICLE     QUATORZIËME. 

Baume  excellent  pour  effort  de  jarret  ;  cheval  époîn^ 
té  ;  nerferure  j  contujîon  &  nerf  foulé. 

A /TEttez  dans  une  fiole  de  deux  pintes  le 
J- ▼  X  plus  que  ^,Qy5  pourrez  de  rofcs ,  &  dans 
une  autre  aufïî  grande  la  même  quantité  de 
fleurs  d'hypéricum,  «S<:  par-defTus  trois  demi- 
fetiers  d'huile  d'olive  dans  chaque  fiole.  Ex- 
pofez  au  foleil  les  deux  fioles  légèrement 
bouchées  pendant  les  grandes  chaleurs  j  met- 
tez enfiaite  dans  un  troificme  vafe  de  terre 
du  petun,  du  romarin  feuilles  &  fleurs,  mil- 
le-feuilles autant  de  l'un  que  de  l'autre,  cou- 
pées menues,  &  une  pinte  d'huile  d'olive} 
bouchez  le  pot  avec  une  vefïîe  de  cochon , 
mouillée  en  trois  ou  quatre  doubles ,  percez 
la  vcfl[ie  avec  une  épingle,  &:  expofez  le  tout 
au  foleil  dans  les  grandes  chaleurs  j  remuez 
le  pot  &c  les  fioles  tous  les  deux  jours  pen- 
dant un  mois  \  verfez  cnfuite  tout  le  contenu 
des  deux  fioles  &:  du  pot  dans  un  feul  vafe 
de  terre,  ajoutez-y  encore  une  pinte  de  gros 
vin,  une  livre  de  graifle  de  cheval,  une  livre 
de  grailTe  fraîche ,  qu'on  a  féparée  des  bovaux: 
4'un  chapon  ou  d'une  poule  avant  que  de  l4 
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cuire  ;  mettez  encore  une  livre  de  fucre ,  &r 
quatre  poignées  de  fleurs  de  camomille  &:  de 
mélilot  :  faites  cuire  le  tout  fur  un  feu  clair, 
remuant  fans  ceffe  jufqu'à  ce  que  toute  Thu- 
midité  foir  confommée ,  de  que  les  fleurs  &C 
les  herbes  foient  feches. 

Paflez  alors  le  tout  enfembîe  au  travers 
d'un  tamis  de  criiij  jetrez  le  marc,  Se  re- 
mettez la  liqueur  paflee  dans  un  vafe;  ajou- 
tez deux  livres  de  térébenthine  de  Venife; 
faites  cuire  à  petit  feu ,  jufqu'à  ce  que  toutes 
les  matières  foient  bien  mêlées  y  gardez  ce 
baume  dans  une  fiole  légèrement  bouchée 
pour  l'ufage. 

Ce  baume  doit  être  fait  dans  les  mois  de 
Mai  &c  de  Juin ,  pour  avoir  les  fleurs  &:  les 
herbes  fraîches,  &:  pour  en  extraire  un  meil- 
leur  fuc.  Ce  baume  efl:  excellent  pour  tou- 
tes les  maladies  que  j'ai  indiquées  dans  cet 
article. 

Il  faut  frotter  avec  ce  baume  la  partie  ma- 
lade de  douze  heures  en  douze  heures?  &c 
afin  qu'il  pénètre  mieux  jufqu'aux  petits  vaif- 
feaux  engorgés,  il  faut  tenir  à  côté  un  ré- 
chaud de  feu ,  pour  échauffer  la  main  avec  la- 
quelle vous  frottez  la  partie. 

Remarquez  que  ce  baume  efl  bon  pour 
tous  les  maux  ou  l'os  ôc  les  nerfs  ne  font  paj 
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à  découvert  ;  car  (i  vous  l'appliquez  fur  une 
partie  oi^i  les  nerfs  &  l'os  lont  à  découvert, 
ce  baume  occaiîonneroic  la  carie  ôc  la  gan- 
grené, au  lieu  de  guérir  la  plaie. 

Je  confeille  a  tous  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  chevaux  à  conduire,  de  porter  toujours 
Une  provillon  de  ce  baume  pour  les  accidents 
qui  arrivent  journellement.  Il  fcroit  même 
nécefTaire  d'en  diftribucr  aux  Cavaliers  des 
Régiments,  pour  que ,  h  le  cas  arrive,  ils  ne 
foient  pas  pris  au  dépourvu. 


Remède  pour  les   efforts  à  la   hanche  &  écarts  ^ 
quelque  vieux  qu'ils  foient, 

JrRcnez  d'huile  de  laurier,  demi-once,  au- 
tant d'euphorbe  &c  autant  d'ellébore  blanc 
en  poudre  ;  ajoutez-y  deux  cuillerées  d'huile 
de  chenevis,  &:  faites-en  un  Uniment.  Appli- 
quez ce  remède  tiède,  &c  frottez  le  cheval 
à  fa  partie  offenfée  une  fois  feulement ,  &: 
promenez-le  une  demi-heure  foir  &c  matin. 
Lorfqtie  la  peau  fera  enlevée,  frottez-la  avec 
de  l'huile  d'olive,  Se  obfervez  que  pendant 
le  temps  que  le  cheval  fera  grailfé  avec  l'on- 
guent ,  il  faut  qu  il  foit  attaché  à  deux  lon- 
ges >  pour  qu'il  ne  puiQe  fc  coucher,  ni  fe 
frotter,  ni  fe  mordre. 
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Nota.  Je  ne  donne" ce  remède,  que  parce 
qu'il  m'a  été  confié  &:  recommandé  pour  in- 
faillible. Je  ne  l'ai  jamais  éprouvé  ,  &:  je  crois 
que  pour  un  écart  ancien  ,  il  faudra  quelque 
chofe  de  plus  qu'un  frottement  feul  d'un 


onguent. 


ARTICLE    QUINZIEME. 

Du  cheval  épaulé  ^  ou  de  V écart  à  l'épaule, 

IL  n'eft  pas  aifé  de  connoître  l'écart  à  l'é- 
paule ,  &c  de  diftinguer  ce  mal  d'une  four- 
bure  invétérée ,  qui  caufe  des  douleurs  dans 
les  mufcles  qui  dirigent  le  mouvement  de 
cette  partie.  Le  procédé  des  Maréchaux  eft 
très-contraire  à  la  guérifon  de  ce  mal. 

Comme  il  eft  caufé  par  l'extenfion  d'un 
ou  de  plufieurs  tendons  des  mufcles,  ou  par 
une  fouibure  mal  guérie  &  invétérée,  dont 
le  principe  eft  une  lymphe  extravafée  qui  eft 
devenue  acre,  &c  qui  embarraftc  le  mouve- 
ment des  mufcles  de  l'épaule,  &:  occafionne 
la  douleur  aux  fibres  nerveux  ;  il  faut  des  re- 
mcdcs  réfolutifs  qui  meuvent  &:  difïîpent  ces 
humeurs,  &:  qui  rendent  aux  mufcles  leur 
rciTort  naturel.  C'eft  pourquoi  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  qu'un  cheval  a  pris  un  écait,  ou 
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qu'on  le  foupçonne  d'être  entr'ouvert ,  il  faut 
commencer  par  la  faignée,  pour  empêcher 
l'amas  des  humeurs. 

Prenez  cnfuite  de  l'efprit  de  vin  camphré, 
une  livre  ;  infufez  de  1  efprit  de  fel  ammo- 
niac &  de  l'efprit  de  fourmi ,  de  chacun  deux 
onces i  de  l'ambre  en  poudre,  une  once  &c 
demie  :  frottez  tous  les  jours  deux  ou  trois 
fois  répaule  du  cheval  avec  cette  compofi- 
tion  ,  ôc  principalement  fous  l'aiflelle ,  où  le 
mufcle  pedoral  fe  joint  au  bas  de  l'épaule, 
&  continuez  ce  frottement  jufqu'à  ce  que 
vous  obferviez  que  le  mouvement  de  la  par- 
tie devient  plus  facile ,  &c  s'exécute  fans  dou- 
leur. 

Il  faut  donner  intérieurement  au    cheval 
des  remèdes  qui  procurent  la  tranfpiration. 
Prenez  Herbe  de  fanicle ,  une  once. 

Baies  de  laurier,  2  onces. 

Semences  d'anis ,  demi-once. 

Sel  de  tartre ,  z  dragmes. 

Antimoine  diaphorétique,  3  dra- 
gmes. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  trcs-fîne  ;  mê- 
Icz-le  avec  huit  onces  de  miel  &:  deux  onces 
d'efprit  de  fcl  ammoniac  :  faites  un  opiate, 
ôc  donnez- en  la  grofleur  d'une  noix  à  la  ra- 
cine de  la  langue.  Donnez  de  cet  élcéluaire 

y } 


3'Tô  Article   seizième.^ 

pendant  quinze  jours  tous  les  jours  au  ma- 
tin. Se  mettez  le  cheval  au  régime  de  Teau 
bîanchej  évitez  foignenfément  toutes  les 
graifles  &:  émollients  à  ces  parties;  elles  ne 
font  que  boucher  les  pores,  &:  cnfermet 
"davantage  entre  les  mu(cles  les  humeurs  qui 
les  embarraflent. 

Les  opérations  cauftiques  ,  les  ferons,  l'u- 
fage  du  fer  à  patin  ,  de  faire  nager  le  cheval 
à  fec,  &c.  font  abfolument  pernicieux. 


ARTICLE     SEIZIEME. 

Des  ejjorts  des  reins. 

LE  cheval  fait  effort  lorfqu'il  tombe  ,  & 
dans  le  moment  qu'il  fe  relevé,  s'il  vient 
à  gliffer,  il  emploie  route  la  force  de  fes 
reins  :  cet  effort  caufe  une  extenfion  confidé- 
rable  des  tendons  des  mufclcs  de  l'arriere- 
niain  du  cheval,  qui  prennent  leur  attache 
par  leurs  tendons  aux  vertèbres  dorfales. 

L'extcnfîon  des  tendons  eft  quelquefois  ft 
côniïdérable,  qu'elle  otê  au  cheval  tout  mou-- 
vcmcnt ,  &  qu'elle  produit  la  fièvre. 

Saignez  le  cheval  fur  le  champ;  donnez- 
lui  des  lavements  anodins  compofés  de  mau- 
ve, femences  de  lin,  camomille  cuits  dans 
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du  lait;  ajoutcz-y  de  l'huile  de  laurier  :  met- 
tez enfuite  fur  les  reins  du  cheval  des  draps 
trempés  dans  l'efprit  de  vin  chaud,  dans  le- 
quel vous  aurez  fait  infufer  des  herbes  aroi 
mariques  ;  &:  enfin  fervez^vous  de  la  com- 
pofition  de  l'efprit  de  vin  camphré  ordonné 
dans  l'article  précédent,  &  continuez  de 
frotter  deux  ou  trois  fois  par  jour  les  reins 
de  votre  cheval  avec  cette  compofition. 


ARTICLE    DIX-SEPTIEME, 

De  la  jamke  cajjl'e, 

LEs  chevaux  font  fujets  à  la  fradure  âc 
l'os  de  la  jambe,  ou  de  celui  du  bras, 
ou  de  la  cuiflc. 

Un  ancien  préjugé  des  Maréchaux  condam- 
ne le  cheval  à  jambe  caiTée  à  relier  incurable. 
Ces  gens,  obllinés  fur  leur  opinion  frivole 
que  l'os  caile  de  la  jambe  du  cheval  ne  peut 
plus  jamais  fe  rejoindre  &  acquérir  une  con- 
folidation  nécelTaire,  pour  qu'on  puiflTe  faire 
iifage  de  l'animal ,  font  fourds  à  toutes  les 
railmis  fîmplcs  6c  convaincantes  par  lefquel» 
les  il  cft  prouvé  que  l'os  du  cheval  avec  tou- 
tes les  parties  qu'il  contient ,  eft  doué  des 
jnêmes  facultés  de  reprendre  que  le  font  le» 

V4 
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os  de  tous  les  autres  animaux.  En  vain  leur 
citcra-t-on  des  exemples  inconreftables  de 
chevaux  parfaitement  guéris  de  la  fradure  de 
Ja  jambe  5  on  s'expofera  au  contraire  à  la  hai^ 
ne  irréconciliable  de  ces  gens ,  en  voulant 
les  convaincre  d'un  fait  capable  de  les  dé-r 
tromper  Ôc  de  les  éclairer. 

Le  peu  d'induftrie  ôc  de  pratique  des  Ma- 
réchaux pour  favoir  placer  un  cheval  à  jam- 
htç  cafTée ,  Ô^  pour  l'y  afllirer  de  manière  qu'il 
ne  dérange,  toutes  les  fois  qu'il  fe  couche 
ôc  fe  relevé ,  les  deux  bouts  des  os  qu'on  aura 
exadement  remis  &:  ranges  l'un  fur  l'autre, 
&:  affermis  avec  des  écliffcs ,  a  fait  naître  dans 
leur  cerveau  ftupidc  différentes  chimères  ri- 
dicules, dont  ils  s'arment  pour  objeélcr  l'inv 
pofîibiliié  de  guérir  cette  maladie. 

M.  de  SoUifei  ÔC  M.  de  GarfauU ^  deux  hom-^ 
mes  auxquels  nous  devons  une  grande  partie 
des  connoifl'ances  dans  l'art  vétérinaire ,  con^ 
viennent  tous  deux  de  la  rcjondion  des  os 
caiïes  de  la  jambe  du  cheval,  ils  en  citent 
même  des  exemples,  dont  ils  fe  déclarent 
a\oir  été  témoins  oculaires,  (i) 

Mais ,  fans  nous  rappeller  à  un  temps  de^ 

*^  -  ' 

(i)  Le  parfait  Maréchal,  partie  I,  Chap.  LIX^  page 
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puis  lequel  les  Arts  &  les  Sciences  ont  fait, 
par  des  expériences  infatigables  ,  des  progrès 
confîdérables,  convenons  du  génie  fécond 
Se  de  l'application  pour  futilité  publique, 
d'un  Maréchal  de  village  à  deux  ou  trois  lieues 
de  la  ville  de  Bonn,  qui  a  lu  dans  un  de  mes 
Livres  Allemands  la  méthode  que  j'emploie 
au  traitement  de  la  jambe  du  cheval  calTée, 
«5.:  la  machine  dans  laquelle  cft  placé  le  che- 
val malade,  reliant  debout  fans  pouvoir  fe 
coucher  &c  fans  être  fufpendu ,  pour  lui  évi- 
ter le  dérangement  qu'il  pourroit  faire  en  fe 
couchant  à  la  jambe  rcmife  &  bandée  avec 
des  éclilfes.  Ce  Maréchal,  dépouillé  des  pré- 
jugés fur  fabfence  de  la  moelle  dans  l'os  de 
la  jambe  du  cheval,  fur  la  froideur  de  cette 
moelle,  fur  fon  trop  peu  de  confiftance,  ôc 
enfin  fur  mille  abfurdités  communes  à  l'igno- 
rance ,  a  fait  de  fon  mieux  pour  exécuter  mes 
inftrudions  fur  la  guérifon  de  la  fracture  de 
la  jambe,  3c  3.  fi  bien  réuiïi  dans  une  occa- 
(lon  que  lui  ont  fourni  deux  chevaux  l'un 
après  l'autre,  qui  avoient  la  jambe  caOcc, 
qu'il  les  a  guéris  tous  les  deux  dans  la  der- 
nière perfccliorj. 

Voici  comment  vous  devez  vous  y  prendre 
pour  traiter  le  cheval  malade  ,  &  réuffirdans 
votre  entrcprife  :  faites-lui  faire  dans  fa  loge 
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ou  à  une  autre  place  deftinée  pour  cette  opé- 
ration exprès,  une  efpccc  de  travail,  tel  que 
je  va' s  le  décrire,  (i) 

Difpofez  en  qnarré  quatre  piliers  hauts  de 
iirpt  à  huit  pieds  aaaa,  èc  quatre  travers  à 
fix  pieds  de  terre  b  b  b  b  ;  donnez  aux  quatre 
premiers  piliers  un  pied  Ôc  trois  ponces  d  e- 
carriflTaçe ,  ôc  lepaffleur  d'un  demi-pied  a 
ceux  de  travers;  obfcrvcz  que  la  hauteur  de 
fept  pieds  des  quatre  piliers  pofés  à  plomb- 
ibit  hors  de  terre  fur  deux  pieds  &  demi  en 
terre,  po'ir  que  la  machfnc  rédfte  inébran- 
labîemcnt  aux  efforts  que  le  cheval  pourroic 
faire.  Mettez  enfuite  des  deux  côtés  latéraux 
«feux  travers  cylindriques ,  qui  tournent  c  c 
a  la  hauteur  d'environ  un  pied  au-dcffus  du 
ventre  du  cheval  :  les  deux  bouts  de  ces  cy- 
lindres traverfent  l'épaiffeur  des  piliers ,  Se  Ce 
terminent  l'un  &  l'autre  a  la  partie  porté- 
TÎeure  par  un  cric ,  dans  les  dents  duquel  s'en^ 
graîncra  un  fer  fait  pour  les  retenir. 

Vous  attacherez  au  furplus  à  cette  travcrfc 
cylindrique,  a  égale  diftance  Ôc  fur  le  côté 
parallèle ,  trois  ou  quatre  crochets  la  pointe 
en  haut ,  pour  y  attacher  une  peau  d  ,  com- 
me il  fera  dit. 

(i)  Yt^ycï  la  Plaache  VII. 
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Quand  votre  machine  fera  ainfî  conftrui- 
tc,  &:  que  le  tout  fera  bien  affermi  Se  garanti 
de  tout  ébranlement ,  vous  y  placerez  votre 
cheval  à  jambe  calice,  &c  vous  le  panfcrez 
comme  il  fuir. 

Faites  tirer  en  haut  par  deux  hommes 
bien  forts  la  partie  de  la  jambe  au-deffusde 
Ja  fradure,  &z  en  bas  par  deux  autres  hom- 
mes la  jambe  au-deflbus  de  la  fradurc  ,  pour 
replacer  les  deux  parties  de  l'os  Tune  exadc- 
ment  fur  l'autre  :  appliquez  fur  ces  deux 
parties  réunies  une  compreffe  fimplc  ,  trem- 
pée dans  la  codion  ci-dcflbus  indiquée  ;  fer- 
rez-la avec  une  première  bande  faifant  trois 
tours  ,  ôc  une  féconde  faifant  auflî  trois  tours 
de  l'autre  fens  :  mettez  enfuite  des  compref- 
fes  de  fix  à  huit  doubles  du  haut  en  bas ,  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  remplir  les  vuides  ; 
affujertiflez  le  tout  avec  trois  ou  quatre  éclif- 
fesde  bois,  que  vous  lierez  avec  une  bande 
qui  ne  foit  pas  trop  ferrée,  pour  ne  pas  ar- 
rêter la  circulation  des  humeurs. 


Defcriptlon   de   la  fomentation  pour  premier  ap- 
pareil. 


Renez  Herbe  des  chamaras ,  ou  german- 
^rée  aquatique,  fix  poignées j  faites-la  cuire 


$i6  Article  dix-septieme. 
dans  un  pot  d'eau  de  rivière  avec  une  demi- 
pinte  de  bon  vinaigre  pendant  un  quart 
d-'heure;  jettcz-y  enfuite  deux  cuillerées  de 
iel  commun ,  &:  deux  onces  de  falpêtre  j 
trempez  dans  cette  codion  un  morceau  de 
linge,  dont  vous  ferez  la  première  compref- 
ie,  comme  il  eftdit,  &:  l'appliquerez,  étant 
d'une  chaleur  fuppoitable,  à  l'entour  de  la 
fraâure. 

Pour  obferver  que  les  deux  bouts  de  Tos 
cafle  foient  exadement  rangés  l'un  fur  l'au- 
tre ,  palTez  la  main  par-dcflus  avant  que  vous 
ayez  mis  la  première  comprefl'c  ;  vous  juge- 
lez  par  l'égalité  de  ces  parties  de  la  polition 
cxade  des  os>  ou  par  une  éminence  plus  ou 
moins  élevée  de  leur  pofition  inégale,  qui 
doit  être  remédiée  fur  le  champ  :  il  arrive 
ibuvent  que  Ion  s'apperçoit  d'une  efquillc, 
qui  doit  le  détacher  de  los  &c  fortir  à  travers 
de  la  peau 5  elle  la  percera  en  effet,  à  me- 
fure  que  la  fuppuration  s'établira  j  ou  û  elle 
paroît,  ne  pas  percer i  il  faut,  par  une  in- 
cifion ,  faire  une  ouverture ,  pour  faire  for- 
tir  l'efquille. 

Ce  premier  appareil  ferré  avec  les  deux 
bandes  tournées  en  deux  différents  fens,  ne 
fe  lèvera  point  pendant  trois  fois  vingt-qua- 
jre  heures ,  à  moins  qu  elles  ne  paruffent  par 
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tJiie  inflammarion  de  la  jambe  être  trop  fer- 
rées, auquel  cas  il  faudra  les  relâcher  tant 
que  la  prudence  exige,  pour  aider  à  la  cir- 
culation des  humeurs,  dont  les  vaifleaux 
ont  été  comprimés  par  le  ferrement  des 
bandes. 

La  jambe  pan  fée  de  la  manière  que  je 
viens  de  dire ,  pâflez  par  -  deflbus  le  ventre 
du  cheval  la  peau  de  bœuf  ou  de  vache,  que 
vous  attacherez  par  les  anneaux  aux  crochets 
fichés  à  égale  diftance  dans  les  deux  travei^ 
cylindriques,  &c  tendez  cette  peau  de  façon, 
qu'elle  joue  tant  foit  peu  fous  le  ventre  du 
cheval,  afin  que  lanimal  étant  debout,  ne 
la  touche  qu'à  mefure  qu'il  veut  s'appuyer 
deflus  pour  fe  repofer. 

Il  faut  que  l'appareil  ne  foit  pas  levé  du- 
rant trois  fois  vingt-quatre  heures  j  trempez 
toutes  les  heures  dans  la  décodion  chaude 
luie  éponge,  &c  baffinez  l'appareil  tout  à 
l'entour ,  de  manière  que  la  liqueur  pénètre 
jufqu'à  la  peau  de  la  jambe. 

Lorfqu'on  ôtera  l'appareil  pour  en  remet- 
tre un  nouveau  ,  il  faut  examiner  la  partie  de 
la  frafture,  &  voir,  fans  faire  un  mouve- 
ment qui  peut  déranger  la  jambe,  s'il  ne  le 
préfente  pas  quelque  accident  qui  pourroit  em- 
pêcher ou  retarder  la  guérifon  j  comme  ce 
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feroit  une  cfquille  dont  j'ai  fait  mention  tan^ 
tôt,  ou  du  fang  extravale  &  caillé  fous  la 
peau  5  d'oLi  dérivcroit  une  fuppuration  que 
Ton  devroit  favorifcr  par  quelque  fuppura- 
tif,  ôc  faire  une  ouverture  pour  faciliter  l'if- 
fue  de  Tune  ôc  l'autre  de  ces  parties. 

Examinez  encore  (i  les  deux  bouts  de  l'os 
cafle  font  bien  ranges  l'un  fur  l'autre  j 
ce  qui  fe  fera  remarquer  en  paflant  légère- 
ment la  main  pardelTus  la  fradure. 

Il  faut  renouveller  la  première  fomenta- 
tion ,  &  y  ajouter  une  poignée  de  marjolai- 
ne, faifant  cuire  tout  enfemble,  &c  tremper 
dedans  la  première  compreffe  pour  appliquer 
comme  ci-devant  à  la  fradurc. 

Il  ne  faut  point  ufer  de  l'efprit  de  vin, 
crainte  d'empêcher  la  confolidation  du  calus, 
L  efprit  de  vin  a  une  puiflance  diffolutive  ôc 
aflez  forte  pour  diflbudre  la  partie  gclatineufc 
qui  forme  le  ca/us. 

La  compreffe  trempée  dans  la  fomenta- 
tion indiquée  ,  ôj  mife  à  l'cntour  de  la  frac- 
ture de  Tos,  doit  être  bandée  comme  la  pre- 
mière fois  avec  deux  bandes  tournées  à  deux 
différents  fensj  mettez  cnfuite  par-deffus  des 
compreffes  de  fix  à  huit  doubles  de  haut  en 
bas  pour  remplir  les  vuidesj  affermiffez  le 
tout  par  les  écliffes ,  &  liez  avec  une  bande 


De  la  Jambe  cassée.  319 

qui  ne  foit  point  trop  fcrrcc  :  le  cheval  mé- 
nagera iui-mémc  fa  jambe ,  par  un  inûinâ 
qui  lui  fera  craindre  le  mal,  quïin  mouve- 
ment de  la  jambe  pourroit  lui  caufer  :  il  a 
au  furplus  dans  la  machine  où  il  eft  placé, 
&  lorfqu'il  eft  las  d'être  debout ,  la  com- 
modité de  fe  laiflcr  aller,  ôc  de  fe  repofer 
dans  la  peau  qui  eft  tendue  fous  fon  ventre, 
^  de  fe  remettre  debout,,  uns  faire  aucua 
mouvement  de  la  jambe  caflTce  j  de  façon  que 
le  cheval  peut  rcfter  très-long- temps  dans 
cette  machine  fans  s'y  ialfer,  Ôc  fans  être 
cxpofé  à  la  compreiïîon  des  vaifleaux ,  qui 
par  une  fufpenfion  dans  des  fangles,  prati^ 
quée  autrefois  fans  fuccès ,  eft  inévitable  Ôc 
évidemmau  pcrnicieuic  à  la  fanté  de  l'ani- 
mal. 

Quand  vous  aurez  appliqué  le  fécond  ap- 
pareil, vous  continuerez  de  le  lever,  &:  de 
le  remettre  fraîchement  préparé  tous  les 
jours  une  fois  au  matin  ,  en  obfcrvant  de  re- 
nouveller  la  fomentation  toutes  les  fois  par 
une  nouvelle  décodion  ,  &:'de  faivrc  le  plan 
de  panfemcnt  que  je  vous  ai  prefcrit.  No- 
tez que  toute  la  cure  ci-deifLis  marquée, 
doit  être  précédée  par  une  faignée  au  col 
du  cheval,  pour  dégorger  les  petits  vaifleaux 
ianguins  d'un  fang  quelquefois  arrêté  dans 
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fon  cours  par  une  mcurtrifllire  des  vaifleauX 
capillaires,  ôc  pour  empêcher  une  inflam- 
mation. 

Les  douleurs  d'une  jambe  caflee  Se  des 
nerfs  ofFenfcs ,  donnent  quelquefois  à  rani- 
mai une  lièvre  très-vive  :  il  faut  alors  donner 
tout  de  fuite  le  remède  dont  voici  la  com- 
pofîtion* 

Prenez  Coquille  d'œufs  en  poudre,  i  onces* 
Tartre  vitriolique,  demi-once. 
Antimoine  diaphorétique. 
Cinabre   de  montagne,   de   chaque 
z  dragmes* 
Réduifez  le  tout  en  poudre  fine ,  partagez 
en  deux  portions  égales,  &c  donnez-en  une 
au  matin  ôc  l'autre  au  foir,  mêlée  avec  une 
livre  Sz  demie  d'eau  de  rivière. 

Continuez  à  donner  cette  mixtion  pen- 
dant huit  jours;  mettez  le  cheval  au  régime 
&  à  l'eau  blanche ,  &  faites-lui  donner  tous 
les  jours  une  ou  deux  fois  un  lavement  com- 
me celui  qui  fuit  : 
Prenez  Feuilles  de  mauve, 

de  camomille, 
de  pariétaire,  de  chaque  une 
poignée. 
Semences  de  cumin  fauvage,  une 
once. 

Faites 
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Faites  bouillir  dans  cinq  livres  dcaii  de 
rivière,   jufqua  la   diminution  d'un  tiers  5 
eoulez,  ôc  faites  diflbiîdre  dans  la  colaturc 
deux  onces  de  fel  polycrcftc  >  ôc  quatre  on- 
ces d'huile  de  lin  ;    donnez   pour  iin  lave- 
ment. 

Pendant  les  deux  premières  femaincs  vous 
j^anferez  la  jambe  caflee  comme  il  a  été  dit, 
par  les  coniprefles  trempées  dans  la  décoc- 
tion indiquée  ;  mais  cnfuire  il  aucun  autre 
accident  ne  vous  engage  à  changer,  vous 
graifferez  la  jambe  avec  Tongnent  compofé 
ÏD'onguent  de  guimauve. 
Moelle  de  cerf,  de  chaque  3  onces. 

Ajoutcz-y  de  la  pierre  nommée  ÔJiéocolé 
en  poudre  très-fine,  une  oncej  mêlez,  &c 
broyez  le  tout  bien  enfemble  j  mettez-y  en- 
core huile  de  mille-pertuis  &  de  pomme  de 
merveille,  de  chaque  une  once;  mêlez  le 
tout  en  confiftance  d'onguent. 

Vous  remettrez  enfuite  les  comprcfles  fe-" 
ches ,  en  obfervant  de  bien  remplir  les  vui- 
des  6c  les  édifies,  pour  maintenir  les  parties- 
de  l'os  dans  leur  place;  vous  i^e  lèverez  l'ap- 
pareil alors  que  tous  les  trois  jours ,  à  moins 
qu'il  ne  fe  p^'éfente  ,  commi^  je  l'a-:  déjà  dit^ 
un  accident  qui  exige  utl  panfcmcnt  parti- 
culier, &:  d^ns  ce  cas,  vous  pouvez  rccoiF 

X 
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ïir  au  confcil  d'un  bon  Chirurgien ,  dont  là 
méthode  qu'il  obferve  aux  panfcments  de 
différentes  fradures  des  os  humains,  convient 
parfaitement  à  celles  du  cheval ,  moyennant 
îc  traitement  univerfel  &:  l'adminiftration 
des  remèdes  que  je  vous  ai  prcfcrits  :  une  ex- 
plication détaillée  de  la  gr.inde  variété  des 
Iradurcs  ôc  des  accidents  qui  peuvent  en  ré- 
fultcr,  me  meneroit  à  la  tradudion  d'un  vo- 
lume, que  j'ai  compofé  de  la  Chirurgie  vé- 
térinaire en  notre  langue.  Je  ne  veux  point 
excéder  les  bornes  que  j'ai  fixées  à  l'étendue 
de  ce  petit  Livre. 

Pour  coniblider  la  fraâ:ure  &  pour  forti- 
fier le  calus  qui  s'y  fera  formé,  vous  mettrez 
une  emplâtre  par-de(fus  la  partie  ointe  avec 
longucnt  ci-deflus.  La  compofition  eft  la 
fuivante  :  \ 

rienez  Racine  de  la  Reine-des-Prés  , 

de  cerfeuil , 
Herbe  véronique  mâle  vulgaire, 

Mille-pertuis, 

Sanicle, 

Jubarbe , 

Scabieufe,    de   chaque   une 
poignée. 
Fleurs  de  pafquette,  une  poignée. 
Coupez  tout  ceci  bien  menu ,  faites  bouil- 
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îir  dans  une  livre  de  beurre  frais,  jufqu'à  ce 
que  le  beurre  ait  pris  la  couleur  des  herbes. 
Pafîez  ce  beurre  au  travers  d'ua  linge  j  mct- 
tcz-y 

Semences  de  fanicle. 

Sang  de  dragon  ,  de  chaque  i  onces. 

Oftéocole,  une  once. 

Maftic,  une  demi-once. 
Le  tout  réduit  en  poudre  très-fînc,  faites 
bouillir  avec  le  beurre  exprimé  jufqu'à  con- 
fîftance  :  ajoutez  de  la  cire  blanche  coupée 
-en  petits,  morceaux,  demi -livre,  de  baume 
du  Pérou,  deux  dragmcsj  mêlez  &  remuez 
bien,  jufqua  ce  que  la  compofîtion  fe  re- 
froidiffe  au  point  de  pouvoir  en  faire  des 
rouleaux. 

Vous  prendrez  enfutte  de  cette  emplâtre, 
&  vous  rétendrez  fur  un  morceau  de  linge 
long  d'un  pied  fur  un  demi -pied  de  large, 
que  vous  appliquerez  fur  la  partie  malade, 
Ôc  par-dcflus  Tonguent  dont  vous  Taurez 
graille. 

Vous  guérirez ,  fuivant  la  méthode  que  je 
viens  de  vous  communiquer,  en  cinquante 
ou  foixante  jours,  la  jambe  calTée  d'im  che- 
^•al ,  au  grand  étonnement  des  Maréchaux. 
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J9c  rÉparvin. 


J'Ai  éprouvé  toutes  fortes  de  remèdes  pout 
gaéiiu  i'éparvin,  &:  je  me  fuis  convaincu 
que  ce  mal  écoit  tout-a-fait  incurable,  lorf 
qu'il  cft  vraiment  caradirifé  par  fa  fîtuation 
9u-deflbns  du  jarret  entre  los  &  le  tendon jt 
d>C  fur  l'expanfion  tcndincufc  qui  dérive  du 
fléchirPcur  en  dedans  de  la  janioe. 

Les  opérations  par  le  feu  àç  par  les  véfî- 
çaroircs  font  inutiles,  &  peuvent  otîenfcr  les 
tendons  &  les  ligaments. 

Je  ne  m'étendrai  point  à  expliquer  la  na- 
ture 6c  les  caulbs  de  Icparvini  elles  font 
d'ailleurs  imparfaitement  connues.  Lç  che- 
val boite  plus  ou  moins ,  félon  la  grolTcur , 
la  dureté  &c  la  qualité  de  l'éparvin.  Il  boite, 
lorlqu'il  commence  à  marcher,  parce  que 
l'éparvin  contraint  les  tendons  qui  ic  cou- 
vrent i  &c  les  rend  douloureux;  mais  dès  que 
le  cheval  a  un  peu  marché  ,  &c  que  le  mou- 
vement des  jambes  a  aiToupli  les  tendons,  la 
çompreffion  de  l'éparvin  devient  moiiis  fen-, 
fible;  les  douleurs  ceffçnt,  àc  le  cheval  ne 
boite  plus. 
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Il  ne  faut  aucun  remcde  à  ce  maî  ;  plus 
on  voudra  en  eflayer,  ôc  plus  on  nuira  au 
cheval.  Les  remèdes  violents  ôc  cauftiques 
rendront  le  défaut  encore  plus  remarquable, 
ôc  gâteront  la  jambe  du  cheval  :  ainfî  il  n'y 
a  rien  à  faire.  Après  tout ,  ce  mal  eÛ:  de  peu 
de  conféquence  pour  les  chevaux  de  guerre 
êc  de  chafle,  à  moins  qu'ils  ne  boitent  de 
réparvin. 

Il  y  a  beaucoup  de  grands  Seigneurs  qui 
montent  des  chevaux  attaqués  d'éparvin, 
fans  que  perfonnc  s'en  apperçoive.  Ces  che« 
vaux  fourniflent  leur  carrière  avec  autant  d'a- 
grément pour  le  Cavalier,  que  les  chevaux 
Jes  plus  fains.  , 

Dans  l'achat  de  chevaux,  celui-là  perd  U 
moitié  de  fon  prix,  à  la  vérité,  qui  eft  re- 
connu être  atteint  de  l'éparvin  :  mais  il  ne 
fera  pas  d'ailleurs  le  plus  mauvais  pour  l'u- 
fage,  a  moins  que,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
l'éparvin  ne  foit  parvenu  au  point  de  faire 
boiter  l'animal.  Pour  découvrir  l'éparvin  lé- 
ger, il  faut  être  un  connoifleur  aflez  fin. 
C'eft  pourquoi  les  Marchands  ne  font  pas 
difficulté  de  nous  amener  quantité  de  che- 
vaux étrangers  qui  ont  ce  défaut,  &  nous  les 
achetons  fins  nous  en  appercevoir.  On  parle 
feeauçbup  de  ce  mal.  On  vante  les  remèdes. 
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qu'on  a  pour  le  guérir  î  on  prend  quelquefois 
pour  éparvin  ,  les  apophyfe.s  ou  les  éminen- 
ces  qui  font  à  Tarticulation  des  osdu  jarret  j 
&  on  prend  enfin ,  malgré  un  long  examen  , 
des  défauts  d'un  cheval ,  précifément  celui 
qui  a  l'éparvin. 

Je  crois ,  avant  que  de  finir  ce  petit  Li- 
vre, devoir  communiquer  au  Public  un  re- 
mède a  (fez  efficace  pour  'guérir  en  peu  de 
temps  la  tumeur  appellée  capelet^  qui  fe 
forme  à  la  pointe  du  jarret  du  cheval ,  & 
qui  eft  occafionncc  par  un  coup  que  le  che- 
val aura  donné  contre  un  objet  dur  &  ré^ 
fiftant.  Le  capclet,  ainfi  qu'une  autre  tu- 
meur qui  vient  au  coude  du  cheval,  &"  qui 
dérive  ordinairement  d'une  habitude  que  l'a- 
nimal contrade  en  fe  couchant  le  coude  fur- 
ie fer  du  pied,  ôte  beaucoup  de  la  belle  ap- 
parence, fouvent  préférée  par  des  curieux 
à  toutes  les  autres  qualités  d'un  cheval,  &: 
lui  eft  en  même-temps  un  obftaclc  pour  dif- 
férents ufages.  Les  Maréchaux  ne  favent, 
contre  ce  mal ,  d'autre  remède  que  de  cou- 
per ou  de  brûler  la  tiimeur  5  moyennant  quoi 
elle  dégénère  en  une  plaie  qui  fait  horreur 
à  voir,  &  qui  exige  un  temps  infini  pour 
être  radicalement  guérie.  Prenez  de  l'extraie 
«ic  ciguë,  frot£ez>-cn  la  tumeur  pendant  qucN 
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ques  jours  une  fois  le  matin,  la  tumeur  dif- 
paroîtra  fucceffivcment,  fans  en  laiffer  la 
moindre  marque. 

L'une  &:  l'autre  de  ces  tumeurs  provient 
il  une  comprcffion  des  vaifleaux ,  dont  les 
fluides  arrêtés  dans  leurs  tuyaux  ,  ne  peuvent 
point  circuler  5  elles  s'accumulent  par  l'af- 
flnence  continuelle  de  ces  mêmes  fluides, 
elles  acquièrent  une  qualité  épaifle ,  &  elles 
produifent  la  tumeur  :  la  ciguë  opère  fur  la 
tumeur  une  réfolution  des  humeurs,  Ôc  elle 
en  diflBpe  l'enflure.  Il  n'eft  pourtant  pas  dit 
que  la  tumeur,  après  être  parfaitement  gué- 
rie ,  ne  revienne  aufli-tôt  qiie  le  cheval  re- 
prend fon  habitude  de  fe  coucher  le  coude 
fur  le  fer  du  pied ,  ou  de  donner  des  coups 
de  jarret  contre  un  mur,  ou  autre  corps 
dur. 

En  voilà  aflez  pour  infpirer  plus  de  rete- 
nue aux  perfonnes  qui ,  avec  des  connoif- 
fances  très-médiocres  ,  affedlent  une  capacité 
fupérieure.  Pour  parler  pertinemment  des 
maladies  du  cheval  &:  de  fes  défauts  vil  fai^t 
avoir  étudié  la  flirudure  de  fon  corps ,  ôc 
en  pcfleder  l'anatomie. 

f  I  N, 
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Noms  Frahçoîsi 


Lati'nsA 


Allemands^ 


„Absynthe.'  " 
,Adiante/    '   '\ 
"IÀgnus-çastus. 
"Aloès-socotrin 
Ambre  jaune. 


Wermuth. 
Frauen-haar. 
Keifch  lamm. 
Oft-in  ufcheraloe,' 
Barenftein. 


Abfynthium. 
Adiannim. 
Agnus-cajlus. 
Aloes-Jocotrina. 
Succiniim. 

Âme  du  mors.  On  ftatue  dans  l'arc  d'emboucher  lés 
chevaux  l'ame  du  mors,  c'eft-à-dire,  fon  point  d'ap- 
pui, dans  les  deux  exrrêmircs  du  mors  propr.menc 
appellées  Fo^f ejwA"  ;  extrémités  dans  lefquetles  s'en- 
fonce &  s'affermit  de  chaque  côté  la  branche  par  fâ 
broche  du  banquet,  dont  le  mors  reçoit  comme  le 
oint  d'appui  du  levier  la  force  du  mouvemen"c  de  I^ 
ranche,  à  mefure  de  la  diftance  du  point  mouvant.- 
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Noms  François.  Latins.  Allemands* 

Ce  mouvement  cîes  branches  fur  le  mors  fait  im- 
prefîlon  fur  la  bouche  du  cheval,  pour  lui  faire  con- 
noîrre  le  différent  commandement  de  la  main  du  Ca- 
valier, &  pour  l'en  diriger  en  confcquence. 

Analeptiques,  f^^  Cordiales,  nqm  des  fubilances, 
donc  i'effec  cft  de  reftaurer  la  naruie  affoiblie. 

Ancholie.  Aqu'ilei^ia.  Clocklein. 

Angélique.  Angtlica,  Enaelwurcz. 

Anis.  Anifum, 

Anodins.  Anodina. 

Nom  des  matières  qui  mirigent  les  douleurs. 

Anti-épileptiques.  Nom  des  matières  qui  réfîftent  à 
l'épileplie. 


Anis. 

Schmerz  ftillend* 


Antimoine. 
Aune. 
AvROUS  fjifur. 


Antimonium» 

Aimis, 

Flos  abrotani. 


Spies-glas. 

Erlenbaum. 

Stabwurtz-blute. 


Baies  de  G^'ai-B.ABaccA  jumperl.     jVTachoIder    kor- 

VRE,r  I  I      ner. 

Barres.  L'on  dénote  par  le  nom  de  harrei 3  les  parties 
des  os  maxillaires  dans  la  bouche  du  cheval  entre  le 
crochet  &  les  dents  mâchelieres ,  fur  lesquelles  oa 
pl?ce  l'en-bouclnire  ou  le  mors  du  cheval. 

Balfamus    opiaii'  Mohnfaft  balfam. 

eus, 
B  ta.  Kohi. 

,     l^enh^fcum.  Woll  kraof. 

BuA DE.  Efpece  de  fi'e:  avec  des  branches  droites  & 
courtes,  dont  fe  fer/ent  les  Maquignons  a  leu« che- 
vaux. 


Baume     opiati 

que. 
Bettï. 
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Noms  Françoise 

Camomille. 

Cannelle. 
Cantharidés. 
Castor. 
Centaurée. 

Cerfeuil. 
Céruse. 
Chamaras. 
Chardon  béni. 


Latins, 

Chamamdumî 

Cinnamomum. 

Cancharidesi 

Cajion 

Centaureum, 

Càtrcfoliam. 
Cerujfa. 
Scordium, 
Carduus    benedic- 

ius, 
Juli  coryli. 


Quercusi 

Oleum  canabis. 

Cera. 

Ccra  hortulani. 

Cochlearia. 

Cydonia. 

Conchix,  ofirearum. 


Eichbaiim. 
Hant-ohl,(3aoëhl.' 
\5(^achs. 
Garcner  waGlis. 

Loffel  kraur. 
Qiiicten. 
Aultèr  fchalen. 


Chatons     de 
noisettier. 

Chêne. 

Chenevis,  huile. 

Cire. 

Cire  de  Jardi- 
nier. 

Cochlearia. 

Coing. 

Coquille  d'huî- 
tres. 

Coucher  (fe)  dans  la  volte.  Terme  de  manège,  quî 
fe  die  lorfque  le  cheval  tourne  fur  un  cercle ,  &  penche 
fon  corps  en  dedans  de  ce  cercle. 

Courbette.  C'efl:  une  adion  du  cheval  fort  rride  5  îl 
levé  les  deux  pieds  de  devant  dans  une  parfaire  éga- 
lité en  l'air,  &  fuit  de  ceux  de  derrière  pat  un  fredorè 
de  la  croupe,  qu'on  appelle  rabattre. 

Crème  de  Q,i^K-\Cr&mor  «/z/i^z^^ril  Derbeftetheiîvori? 
'  Y  * 


Allemands, 

Chamillen. 

Zimet. 

Spanfchefliegen; 

Biber. 

Taufendgulden 

kraut. 
Kerbel. 
Bleyweis. 
Lachehknoblauch; 
frauen-diflcln. 

Hafelblute. 
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aut  tartari.  zinnaber    oder 

von  weinftein. 

Croupe.  On  dit  à  demi-croupe,  lorfque  le  cheval  en 
allcxnc,  foie  au  trot,  au  gaiop  ou  au  pas,  ne  fuit  pas 
exademenc  de  la  croupe  la  ligne  qu'il  décrit  de  i^^ 
pieds  de  devant,  mais  qu'il  la  porte  obliquement  en 
dedans  du  cercle  ou  du  pian  de  terre  qu'il  doit  fuivre. 
j^ller  à  toute  croupe  y  fe  dit  quand  le  cheval  marche 
de  cote,  la  croupe  au  niveau  de  la  tète. 

Cumin.  \Cuminum.  !  Kimei. 

CypRâs,  herbe.     [Sar.tolina.  ICypreflen  kraut. 


DiAP.noRÉTiQUE.  Nom  qu'on  donne  aux  fubftancesquî 

excitent   la  lueur. 
Diurétique.  Ce  nom  dénote  les  remèdes  qui  follici- 
■    lent  l'illue  de  l'urine. 

Eau  blanche,  fignifie  l'eau  mclce  &  blanchie  avec  la 
farine,  qu'on  donne  à  boire  aux  chevaux  en  temps  de 
maladie. 


Écume      d'anti- 
moine. 
Ellébore. 


ScortA  amimon. 


Sples-glas    fchla- 

ken. 
Chrift  wurtz. 


•iclltborus. 

Encastelé.  Se  dit  d'un  pied  de  cheval  dont  les  quar- 
tiers fe  ferrent  &  s'approchent  l'un  de  l'autre;  ce  mal 
arrive  au-x  pieds  de  devant,  &  d'ordinaire  aux  che- 
vaux fins  &  à^s  pays  chauds. 

Encens.  |  Thns.  |W"eyrauch. 

Encolure.  Terme  d'équitarion  ,  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  la  bonne  ou  mauvaife  configuration  du  col 
du  cheval.  L'on  dit  tine  hdle  encolu-e-^fau^e  encolure^ 
encolure  rei.vejéc^  ij'c. 


CES   Termes    de    Manège,  5cc.      335 

Koms  François.  ■   Latins.  Allemands. 

Éparvin.  C'eft:  une  éminence  ofTeufe  qui  fe  forme  aux 
jambes  de  derrière  &  à  leur  partie  latérale  intérieure 
au-delfous  à.QS  jarrets  des  chevaux.  L'éparvin  eil:  uns 
maladie  incurable,  qui  cependant  n'empcche  pas  l'a- 
nimal d'être  de  bon  ufage  ,  à  moins  que  le  mal  ne.  (bic 
parvenu  à  un  degré  de  faire  coniidérablemenc  boiter 
le  cheval. 

Éphémère.  Nom  d'une  fièvre  qui  ne  dure  qu'un  jour. 
Ce  nom  dérive  d'un  infedte  appelle  ainli ,  &  qui  ne 
vit  qu'un  jour  fous  la  figure  de  papillon. 

Épid£RME.  L'épiderme  eft  la  première  cuticule  à  la  fii- 
perficie  du  corps,  &  le  plus  fin  ,  le  plus  extérieur  des 
téguments  de  tous  les  animaux. 


Esprit  de  four- 
mi, 

DE  NITRE. 

Euphorbe. 


Spincus  JormicAy 


Ameifen-geift. 


nuru         Saîpeter  geift. 
Euphorbium.  Euphorb-gumtni. 

Excrétion.  Terme  de  médecine  qui  fignifie  l'expulfion 
des  matières  &  humeurs  inutiles  dans  un  corps  vi- 
vant, &c  qui  font  rejettées  par  la  nature,  par  différen- 
tes voies  deftinées  à  leur  ilfue.  Les  conduits  qui  fer- 
vent à  Vexcrécion  fe  nomment  vaijfçaux  excréicius. 


F 


FÉBRIFUGE.  On  entend  par  ce  mot  tous  les  remèdes  q^ii 
réfiflent  à  la  fièvre. 

Fenu-grec.  \Fœnum-§r&cum,       Griechifcher    heii 

j  faam. 

Ferme-a-ierme  (de).  Terme  de  manège,  qui.fe  dit  d'une 
;iâ:ion  que  le  cheval  exécute  de  pied  ferme ,  fans  s'y 
préparer  préalablement  par  un  autre  mouvement.  Far 
exemple^  le  cheval  fait  un  faut,  une  courbette,  va  e 
palfade  ou  un  autre  air  de  manège,  èi  resécuce  de  pi-d 

Y  5 
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ferme  :  on  du  alors,  le  cheval  faute  de  ferme-à-fer- 
me j  il  opère  de  f^ra-e-à-ferme^  il  change  de  main  de 
ferme-à-ferm-',  t  ell-à-dire,  il  change  de  main  fan$ 
gagner,  ni  rétrécir  le  rerrein. 
Foliu  f&nns.. 

Santolind. 


Sennehlatrer. 
Cyprellen  kraur. 


]f£UlLLES  DESENE, 
DH    GARDfc- 
ROBt. 

DE  CHÊNE.  Querci,  Eich  blatter. 

Fleurs.  De  diffé-  Flores.  Blute. 

rentes  efpeces. 

FoNCEAUx.  On  appelle  ainfi  les  deux  extrémités  du  mors 
du  cheval  qui  cou  vrenc  les  broches  du  banquet  des  bran- 
ches ,  par  lefqueiles  elles  font  fixement  attachées  au 
mors. 

Forme.  La  forme  eft  une  maladie  &  une  grolTeur  qui 
paroît  d'abord  légèrement  à  la  couronne  du  pied  du 
cheval.  Elleed  cartilagineufe  dès  fon  commencement  j 
mais  elle  augmente  à  mefure  qu'elle  vieillit,  &  elle 
devient  fuccelîîvement  olTeufe. 


Fougère,  racine. 
Frêne. 


Filix.  jFaren  kraut. 

Fraxinus,  JEfchbaum. 

Fuir  le  talon.  Terme  de  manège,  que  l'on  emploie 
pour  fignifier  que  le  cheval  marche  de  côté  en  croifanc 
les  jambes  de  devant  ainfi  que  celles  de  derrière ,  l'une 
par-delfus  l'autre.  Ce  nom  dérive  d'une  ancienne  mé- 
thode prefque  généralement  pratiquée  de  nos  Ecuyers , 
qui ,  pour  fiire  exécuter  au  cheval  l'allure  de  fuir  le 
talon  y  lui  appuient  le  talon  &  lui  font  fentir  l'éperon 
du  coté  oppoié  à  celui  où  il  doit  aller ,  pour  l'obliger 
à  y  aller.  Cette  méthode  défigure  la  belle  alliette  de 
l'homme  à  cheval ,  &  donne  une  articude  gênée  &  dé- 
funie  à  l'animal  :  l'indulirie  nous  a  fourni  une  manière 
plus  agréable  pour  l'exécution  de  cette  allure. On  dirige 
Ije  mouvem-cnc  du  cheval  par  la  main  feule,  fans  aucvin 
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dérangement  des  jambes ,  ni  de  l'aiTiette  du  Cavalier, 

G 

Gabian.  PetroUum.  Steinohl. 

Galanga.  Galanga  ^  major  &  Galautwurtzel. 

minor. 

Galopade.  Le  mouvement  de  la  galopade  fe  diftingiic 
de  celui  du  galop,  par  une  adion  plus  raccourcie» 
plus  tride  &  plus  diligente  ;  mouvement  qui  fe  praa- 
que  au  manège. 


Cypre0*en  kraut. 
Franzofen  holiz. 
Bitterwurtz. 
Gamanderlein. 


Ingber. 


Garderobe.  Santolina. 

Gayac.  Gujjûcum. 

Gentiane.  Geniîana. 

GermandrÉe.        Chamxdris, 

GiNGEMBRt.  Zingibcr. 

Gomme  elemi.       Gummi  eUmi. 

Gourmette.  Ceft  une  chaînecte  arrachée  au  mors  da 
cheval  par  un  crochet,  &  qui  fert  pour  donner  aux 
branches  du  mors  la  force  convenable  d'agir. 

Graisse  de  mou-  Axungia  ovis, 

TON. 
GuiMAUVt.  AkhAÛ. 


Elemi  gummi. 


Hammelfet. 
Eibifch, 


H 


Huile    de    lau- 
rier. 

Hypérjcuî^. 
Hypocondrk.  La 


Oleum  lauri. 


Lohrbeer  ohl. 


Joannis  kranr. 
res  du  cheval  eU  h- 


ypericum. 

_   partie  des  hypocond 

tuée  entre  le  nombril  &  le  thorax.  Elle  eft  partagée  eu 
hypocondre   droit   &:   hypoccndre  gauche,  le  droit 
couvre  une  partie  du  foie;  le  gnuche  couvre  la  rave^ 
une  partie  de  reftomac  &:  rint'wilin  colon. 
Hyssope.  |-^J#f^'-5'  '^''•^* 
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Noms  François. 

Javart.  Tumeur  entre  cuir  &  chair,  qui  fe  forme  au- 
c]ef]ous  du  bouler  ou  du  paruron  des  chevaux.  Cehit 
qui  vient  fur  le  tïqïÏ  s  z^^qWq  javart  nerveux;  fous  la 
corne  ,  ja\  c^rt  encorné. 

JuBARBE.  \Sedum.  iHaufwurtz. 


L 


Lait  de  soufre. 
Langue  dechiln. 

LAUMtR. 
LltRRE     TERRES- 
TRE. 
LiNAIRE. 
LiTHARGE. 


Lac  fulfuris, 
Cyno^lojjum. 
L  m  rus. 
Hedcra-  ècrreftris. 

Linaria. 
Lythargirium. 


Schwefelmilch. 
Hunds  zung. 
Lorberbaum. 
Gunderm.an. 

Flachs  krauc, 
Silberglec. 


M 


MaNiguette.       \Cardamomum.        |Kardamomeln. 

Ma:^tingale.  Nom  d'une  large  courroie  de  manège, 
qui,  arrachée  par  un  bouc  aux  fangles,  &  de  l'autre 
au-defTous  de  la  muferole,  doit  empêcher  un  cheval 
de  battre  h,  la  main  ou  de  fe  cabrer.  Il  avoir  été  a 
la  mode  d'appliquer  la  martingale  indiftinctement  à 
tous  les  chevaux  de  felle ,  &  on  fe  crovoic  regardé 
pour  mauvais  Ecuyer,  quand  on  auroir  monté  un 
cheval  dépourvu  de  cet  inftrnment ,  qui ,  au  lieu  d'inf- 
pirer  aux  véritables  connoifTeurs  une  opinion  favo- 
rable de  Thomme  à  cheval ,  n'a  fait  que  décrcdirer 
l'animal  &  le  foupçonner  vicieux.  En  effet",  les  véri- 
tables principes  de  l'équitation  exercés  par  un  Ecuyer 
iPf4ivi^ux ,  renfetnienc  affez  de  moyens  pour  empe- 
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cher  &  corriger  la  cîéfobéinance  des  chevaux,  farîs 
recourir  à  urmnftrumenc  aufïi  inutile  que  la  martin- 
gale. 

Malva.  Pappel  krauc. 

Melilotus.  Steinklee. 

Mt^nyanthes.  Fieberklee, 

Mentha  fylvejlris.  Kraufmuntz. 

Mercurialis,  Bingel  kraur. 

Mercurius^  feu  ar-  Queck  filber, 

gentitm  vmum. 

e  manège ,  qui  fignifie  une  aâiion  d'un 
cheval  dans  laquelle  il  fe  levé  de  fon  devant,  &  rabat 
de  fa  croupe  de  façon  que  fes  pieds  de  derrière  font 
prefque  détachés  de  terre.  Adion  ufitée  dans  la  cour- 
betce,  pefade  &  au  terre-à-terre. 


Mauve,  plante. 

Mélilot. 

Méniante. 

Mentastre. 

Mercuriale. 

Mercure  vif  ,où 

vif-argent. 
Mesair.  Terme  c 


Mille-feuille. 

MiLLE-PERTUIS. 


Mille  folium. 
Oleum  hypericonis. 


Schaaf-garbe, 
Joannis     blumen 
ohl. 

Molécules  du  sang.  Les  Anatomifles  prétendent  que 
la  partie  rouge  du  fang  confifte  en  petits  globules  qui 
roulent  l'un  fur  l'autre  :  ces  globules  font  nommés 
molécules. 
Molette.  Maladie  du  cheval,  qui  conHfte  dans  une 
tumeur  molle  à  côté  du  boulet.  11  y  a  des  molettes  ner- 
veufes  qui  viennent  aux  jambes  de  derrière  :  l'une  6^ 
l'autre  des  molettes  s'appelle  en  Allemand  SteingaL 
Myrrhe.  \Myrrha.  jMyrrhen. 


NiTRE  dépuré. 


Nitritm 

tum. 


dépura' 


Gereinigter  falpe* 
ter. 
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Oignon  de  mer.  Scilla  marina, 
Oliban  ,  gomme 


Onguent  de  gui- 
mauve. 

ObEILLE. 
OsTÉOCOLE. 


Gummi  olibani. 

Unguentum  ahhed, 

Acetofa, 
OJlcocolla, 


Meer  zwibel. 
Olibanfcher-gutn^ 

mi. 
Alche-falbe. 


Sauertampfer, 
Sceiobruch* 


PARlÉrAIRE. 

Pas  d'ane. 
PAiQ"£i-  rt, /?(?;/ r. 


Zag-und  nacKr. 

Huflitig. 
Masil:..blen. 


Parieuria, 

TuJjVago, 

PA-^aEit.  Terme  de  manège,  qui  fe  du  d'un  cheval  qui 
exé'  lire  une  aâr.on  vive  avec  une  elpece  de  faite,  ÔC 
qu  11  (.oruinue  fa  marche  comme  en  imfinc ,  dans  une 
agitation  hère,  caHencée  &  majefli.eufe.  Les  chevaux 
de  cette  nature  font  employés  pour  i  iifage  des  grands 
Princes  dans  une  fonction  folemnelle. 

Pa vor.  \Papaver.  I  Ma^^enblum. 

Pentaphyloïdc.  I  ^encaphyloides.     \  Oder  jaume. 

PÉripneumonie.  Nom  d'une  maladie  ,  qui  confiée  dans     i 
inflimniation  de  poumon,  accompagnés."  de  fie- 


une 


vre,  de  douleur  &  d'une  grande  difficulté  de  respirer. 


PÉROU  ,  baume. 


Peruvianfcher  bal- 
fim. 


Balfamum     Féru 

^      vianum.  ^      

Pesade.  Terme  de  manège,  qui  fe  dit  de  l'aiflion  d'un 
cheval,  lorfqu'en  fe  levant ,  il  tient  à  terre  les  pieds 
de  derrière  fans  les  remuer.  On  donne  cette  leçori 
aux  chevaux  pour  leur  affermir  la  tcte  ôd  leur  aiTu- 
rer  les  hanches. 
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Petite 

RÉE. 

Petun. 


CENTAU- 


Ladns. 
Centaiireum  minus. 


Allemands. 

Klein  taufend-gul"? 

den  krauc. 
Tabacs-blatter. 


Nlcotiana. 

Piaffer.  Terme  de  manège,  qu'on  dit  de  l'action  d'un 
cheval  qui  l'exécute  dans  le  même  goût  que  le  pafTe- 
ge.  Le  piaffer  eft  un  mouvemenc  moins  grave  que  le 
précédent. 

Pierre  merveilleuse.  Compofition  de  matières  pro- 
pres à  guérir  les  maux  des  ieiix. 

Pirouette.  Terme  de  manège,  qui  fe  dit  d'un  tour 
que  le  cheval  fait  fur  une  jambe  de  derrière ,  qui  lui 
fert  de  pivot. 

Plate-longe.  Nom  d'une  courroie  de  plufieurs  ufages. 
On  zippeWe  plate-longe  y  une  longe  de  fil  pour  abat- 
tre un  cheval  pour  différentes  opérations.  Platc-longe 
fe  ditaullî  d'une  corroie  qu'on  attache  d'un  bout  aux 
fangles  on  aux  porte-piftolets  de  la  felle ,  &  dont  on 
paffe  l'autre  bout  par  un  anneau  du  caveçon  pour  s'en 
fervir  de  rêne,  &  pour  travailler  le  cheval  avec  plus 
de  facilité  en  lui  ramenant  la  tête. 


Wegerich. 
Fichren  hartz. 


Plantain.  Plantage. 

Poix  ,  refîne.  Bejina  picis. 

Pommeau  de  la  selle.  C'eft  l'éminsnce  antérieure  de? 
la  felle  qu'on  appelle  ainfi. 


Pomme   de   mer- 
veille. 
Pourpier. 
Pylore  ,  intejîin. 


Alomordica. 

Portulaca. 
Pylorus. 

V 


Ealfam  apfel. 

Burrzel  kraut, 
Pfortner. 


Quinquina,        {Chînachina,  [Fieber-rinde, 
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Noms  François. 
Racine  d'esqui- 

NE. 

Reine-des-Prés. 


Latins. 
China  radix.. 


Allemands^ 
Bocken  wurtz* 

Geifbart. 


Ulmaria. 

Renverser.  Terme  de  manège,  qui  fe  dit  lorfqu'os 
fait  aller  un  cheval  la  tête  où  il  avoir  tancôr  la  crou- 
pe. On  appelle  volid  renvcfée  ^  quand  le  cheval  porte 
la  tête  vers  le  centre  du  cercle,  &  qu'il  décric  le  con- 
rour  du  cercle  pa?  fa  croupe. 

Résolu  IIP.  Terme  de  médecine,  qui  fignifie  des  fubf- 
rai-îcs  qui  ont  la  vertu  de  di (foudre. 


Rhubarbe. 
Romarin  ,  fleur. 

ROQI'ETTE  ,     fe- 

mcnce» 


hhdbarbaruw. 
Flûs  rofmarini. 
Sernen    crues  fyl- 
vejlris. 


Rhabarbera. 
Rofmarin  blut. 
Wilder     weifer 
fenf. 


Safrandemars. 
Safran     orien- 
tal. 

Sang-sues. 


Crocus  mardis. 
Crocus^  orientalis. 


vel 


Eifen  fafFran. 
Saffran. 


Bluc  igeî. 


Sanicle.  Sanicula.  Sanikel  kraut. 

Savon.  Sapo.  Seife. 

Sel  POLYCRESTE.  SaL  polycrejle.  Polycreft  falcz. 

Semence  CONTRE  Semenfantonicum.  Wurm  faam. 

LES  VERS. 

Seton.  Opération  qu'on  fait  par  une  incifion  fur  une 
partie  charnue  du  cheval ,  en  paltlinc  par  la  peau  une 
petite  corde  de  crin  de  cheval,  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  entrerienr  la  plaie  en  fuppuration. 

Seton.  \Setaciîum,  i  Haarfeil. 
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Latins. 


Allemands. 

Suîphur.  jSchwefel. 

Sulphiir  ^«f/'/Tzo/zii.Spiefglas    gold 

auratus. 
Styrax. 


ichwefel. 
Judeii  wevrauch. 


Noms  François. 

Soufre. 

Soufre    d'anti- 
moine d'or. 
Storax      cala- 

MIT. 

Styptique.  Médecine  aftringenre. 

Sublimé.  On  prépare  le  mercure  par  la  fublimation  ,  5c 
on  le  rédige  en  fublimé  corrofif  &  en  fublimé  doux. 
Le  premier  h'eft  pas  pour  l'ufage  intérieur  j  le  fécond 
doic  être  ufé  avec  prudence. 

Sureau.  \Sambucus.  |  Holder. 

SuFPURATiF.  Remède  qui  procure  la  fuppuratiôn. 

Symptôme.  Signifie  accidents  qui  arrivent  dans  une  ma- 
ladie, &  dont  il  y  a  quelque  lumière  à  tirer, 

Synoque.  Terme  de  médecine  j  on  ^^^û\q  fièvre /yno-. 
que ^  une  efpece  de  fièvre  contiriue,  fans  aucun  ffr, 
doublement  &  fans  variation. 


JL 


Talus  DE  fer..  Terme  de  Maréchallerie,  qui  fignificf 
la  partie  poftérieure  àQS  deux  bouts  du  fer. 


Tartre    .^spi^Uj 

BLE.  ;;■  :;:3 

Teinture   df 

mars  APERITIF 

DE  Ludovic. 
Térébenthine 
DE  Venise. 


Tartdjumjolulùle. 


Etafnender  vfoinC- 
.  tein. 

Erofnender  eifen 
faffran  nach  Lu- 
dovici  gebrauch. 

Wenerianfcber  •  '- 
Terebintin. 


Tinclura      Marris 
aperiiivi  Lu  do- 
vici. 
Terebinthina    Ke- 
ne  ta. 

Terre-a-!  erre,  '(le)  Terme  de  manège,  qui  fedit  d'une 
fuite  de  fauts  forc-ba^  qu'uacke-val  rait  fur  un  cercle, 
obfervant  toujours  de  lever  les  deux  pieds  de  devant 
dans  une  parfaire  égdicé,  &  de  luivre  de  ceux  de 
derrière  par  un  fredja  d;;$  hanches.  On  dit,  le  che- 


I4t       Tablée     ALPHABériQUE,  &c. 
X^oms  François,  Latins.  Allemaiidsi 

val  manie  bien  tem-à-terre ;   ou,  il  entend  bien  le 

terre-à-terre. 
Terre  siGiLLÏ^ATerra ^gillata.       jSiegel-erde. 
TuTHiE.  \Tuthia,  I  Kupfer-rauch. 

0 

tJNicoRNÊ  MINÉ-  Unicornu  foJfiU.  Gegrabenes  eln- 
RAL.  horn. 

Urètre.  Terme  d'anatomie.  Signifie  le  conduit  par  le- 
quel l'ufine  fe  porte  du  eol  de  la  velîre  hors  du  corps. 
En  Latin ,   Uretheres, 


.Varice.  Terme  de  médecine,  qui  fignifîe  une  veine 
trop  dilatée  par  quelque  effort.  Elle  confîfte  dans  une 
tumeur  molle  à  la  jambe  de  derrière  d'un  cheval  & 
au-dedans  du  jarret ,  &  elle  eft  caufée  par  le  dégorge- 
ment de  la  veine  crurale.  En  Latin  ,  Varix. 


Véronique   mâ- 
le VULGAIRE. 

Vers  de  terre. 


Veronica  mas  vul- 

garis. 
Lumbric£  terreni. 


Vessigon.  Maladie  aux  chevaux. 

V 

JL 


Ehrenpreis. 

Erd-wurmef,i 
Flufgalle. 


Yeux  i>icKtYi^-\Lapides  cancrù      J  Krebs-augeri 


SES. 


tin  de  la  Tahls^ 


